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OCÉAN, 2629


Océan. Deuxième planète de Groombridge 1618. Diamètre : 11 058 kilomètres. Pesanteur : 0,91 g. Inclinaison sur l’axe : 0,4 ; on ne peut donc pas parler de véritables saisons. Distance moyenne au soleil : 0,81 unité astronomique. Durée du jour : 22 heures 29 minutes. Durée de l’année : 333 jours un tiers (311 jours-T). Deux satellites : l’Œil (diamètre : 900 km ; distance moyenne : 92 000 km) et Face Paisible (diamètre : 1250 km ; distance moyenne : 157 000 km). Découverte le 9 avril 2418 par l’Explorateur 3.

Couverte à plus de 95 % par un océan en général peu profond, la planète ne compte que deux continents, de faible superficie : la Terre du Milieu et Grande-Terre. Il existe également de nombreux archipels et deux îles boréales importantes, en grande partie recouvertes par la calotte polaire : Novaïa Zemlia et Mantra, cette dernière se rattachant à l’Archipel des Glaces.

En deux siècles de colonisation, Océan a reçu environ trente-cinq millions de colons terriens. On estime sa population actuelle (2598) à cent soixante millions d’habitants, répartis sur l’ensemble des terres émergées.

La Terre du Milieu, où se dresse Montmartre, la capitale planétaire, est une île aux paysages variés, mesurant près de huit mille kilomètres du nord au sud, sur trois mille dans sa plus grande largeur. Une longue chaîne de montagnes escarpées, l’Ossature, la partage en deux parties inégales : Francie à l’ouest et Turquie à l’est. Sauf sur la côte nord, exposée aux vents du pôle, le climat est tempéré, voire chaud au voisinage de l’équateur. La ligne de crête de l’Ossature se prolonge loin vers le sud-ouest, tout d’abord par l’île Verte, puis par la Traîne, longue succession d’îles volcaniques se dispersant en éventail jusqu’au 45e parallèle sud.

Grande-Terre, située sur l’autre face du globe, ressemble un peu à l’Australie ; sa surface est d’ailleurs sensiblement la même. Constitué d’un vaste bassin au fond plat qu’encadrent deux massifs montagneux – l’un très ancien, au relief estompé, l’autre récent, résultant de la subduction d’une petite plaque océanique –, ce continent est divisé en quatre nations principales, englobant de fortes minorités linguistiques : Birminghamshire, Port-du-Sud, Nova Roma et Oaxaca. Au large de ses côtes, en direction de l’est, de nombreux archipels coralliens, où se sont établis Chinois et Indonésiens, s’étirent autour d’une grande île peuplée d’immigrants brésiliens : Ipanema.

Les Iles Orientales, d’origine volcanique, saupoudrent plusieurs millions de kilomètres carrés d’océan. Dotées d’un climat tempéré, elles ont reçu une population parlant essentiellement le swahili.

L’Archipel des Glaces se trouve à la jonction de deux plaques frottant l’une contre l’autre ; sujet aux tremblements de terre, mais sans trace de volcanisme, il offre un relief tourmenté, parsemé de glaciers, creusé de vallées vertigineuses. Mantra, l’île principale, abrite une petite communauté tibétaine, rassemblée autour de la personne du dalaï-lama. Kagarovsk, plus au sud, est la propriété du gouvernement fédéral, qui y exploite divers gisements miniers.

Novaïa Zemlia se présente comme un grand plateau, creusé de profondes vallées glaciaires, dont 70 % de la surface disparaissent sous la calotte polaire nord. Dans la partie restée libre, quelques milliers d’individus de langue russe ont fondé un Etat nomade : Kiev.

Première planète habitable découverte par l’Homme, Océan est demeurée une colonie contractuelle jusqu’en 2567, date où son gouvernement fédéral a décidé de confisquer le Cargo 6 afin d’établir une liaison régulière avec Blau, sa plus proche voisine, qui pouvait lui fournir les machines que la Terre lui refusait. À l’heure actuelle (2613), aucune solution n’a été trouvée ; les échanges commerciaux se poursuivent, par l’intermédiaire du Source de Vie, mais il n’existe aucune relation diplomatique connue entre le gouvernement fédéral d’Océan et l’Autorité Centrale terrienne.

[Texte de présentation remis aux colons inscrits pour le vol 2614 du Source de Vie.]


CHAPITRE PREMIER

La première chose que l’on m’apprit à mon éveil fut que l’ambassadeur avait défuncté. Son Excellence Murail Denikar Exponentielle 3, Plénipotentiaire Extraordinaire du Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre, avait succombé lors d’une partie de chasse dans les Monts Leibnitz, emporté par une avalanche.

Le Source de Vie avait donc franchi sans encombre les 14,5 années de lumière qui séparaient la Terre de Groombridge 1618, soleil tutélaire d’Océan, songeai-je en tentant de m’asseoir. L’infirmière qui accompagnait l’homme en blouse blanche se précipita pour m’aider. Je voulus lui faire signe que c’était inutile, mais mon bras droit demeura inerte. Je baissai précipitamment les yeux – pour découvrir le métal brillant d’une prothèse méc là où aurait dû se trouver ma main.

J’eus une seconde de vide intérieur. Certaines techniques de concentration ou de méditation vous apprennent à interrompre un instant le cours de vos pensées, certaines drogues ont un résultat qu’on pourrait croire analogue – mais il n’y a rien de tel que la surprise pour figer la conscience dans un présent sournois qui n’en finit pas.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demandai-je.

— Défaut d’irrigation, expliqua le chirurgien. Votre bras était perdu.

— Et vous ne pouviez pas m’en greffer un autre ?

— Ordre de Son Excellence. Vous voulez l’essayer ?

La prothèse était un superbe produit de la technologie terrienne, capable de broyer une barre d’acier comme de manipuler l’aile d’un papillon entre ses doigts de métal. Quelques heures me suffirent pour en maîtriser l’interface bionique, mais il était évident à mes yeux que ce membre artificiel ne remplacerait jamais mon bras perdu.

Cette nuit-là, malgré mon état d’épuisement, j’eus un mal infini à trouver le sommeil.

Je sortis de l’hôpital le lendemain, accompagné par une infirmière fatiguée qui me lâcha dans le centre ville, devant le porche surchargé du Gay Paris, le plus grand hôtel de Montmartre. Je restai immobile sur le trottoir, m’imprégnant de l’ambiance de cette nouvelle cité – de cette nouvelle planète. À première vue, peu de choses différenciaient cette place de son équivalent terrestre ; en dehors des vêtements parfois extravagants des passants, du ciel d’un bleu un peu trop vert et du faible nombre de véhicules, tout rappelait la Vieille Europe. L’architecture utilisait à merveille les possibilités de la pierre de taille et les magasins débordaient de produits frais – fruits et légumes colorés qu’il valait mieux ne pas aller voir de plus près pour ne pas rompre l’illusion.

En entrant dans le hall de l’hôtel, je fus assailli par une odeur que j’eus du mal à identifier – celle du bois récemment encaustiqué. Derrière un comptoir, dont le marbre blanc contrastait avec le marron presque noir des lambris, se tenait un réceptionniste chevelu, vêtu d’une longue robe rouge et de bracelets multicolores. Il me fit un clin d’œil.

— Vus arrivez d’la Terre, pas vrai ?

Un peu surpris par la présence d’un personnage de toute évidence non-conformiste à un tel poste, j’acquiesçai silencieusement. Sur ma gauche, une femme en haillons dévalait, en larmes, le grand escalier recouvert d’un somptueux tapis bordeaux. Elle se prit les pieds dans les lambeaux de sa robe et bascula en avant avec un cri d’épouvante.

Je réagis instinctivement. J’ai passé mon brevet de sauveur l’année de mes quinze ans ; depuis, je n’ai jamais manqué de porter secours à tout individu en péril qui croisait mon chemin. C’était mon métier, et c’était parce que je l’exerçais que je me retrouvais ici, à quinze années de voyage de la Terre, sur le premier monde colonisé par l’homme en dehors du Système solaire.

Tout en courant vers la jeune femme, j’effectuai une estimation de la manière dont j’allais intervenir. Si je plongeais au bout de cinq enjambées, les bras tendus en avant, elle viendrait s’y loger comme si sa chute avait fait partie d’un curieux numéro de cirque. Mais l’hibernation m’avait laissé dans un état de grande faiblesse ; je risquais de ne pas avoir assez de ressources pour donner l’impulsion nécessaire. Puis je me souvins que je disposais désormais d’une prothèse méc.

Je la libérai.

Le bras de métal s’enleva de mon épaule avec un crissement fort éprouvant pour les nerfs, qui arracha un cri à quelqu’un, derrière moi. Je sentis les extrémités métalliques des bioconnexions ballotter contre la synthépeau qui protégeait, pour un mois encore, ma chair mise à nu. Sensation désagréable mais nullement douloureuse. Pendant ce temps, la prothèse avait refermé ses doigts puissants sur quelques fragments de tissu lacéré, interrompant la chute de la femme une fraction de seconde avant que celle-ci ne retombe sur les marches – sous un angle tel qu’elle s’en serait tirée avec au moins une fracture.

Le bras méc la déposa délicatement sur un divan, puis vint s’ajuster à mon épaule, docile. J’étais moi-même surpris par son efficacité. Je lui avais donné un ordre et il l’avait accompli, jugeant la situation et calculant sans aide la meilleure trajectoire d’intervention. Magnifique.

— Bravo, chum ! s’écria le réceptionniste. T’es terreurement rapide !

— C’est elle qu’il faut féliciter, dis-je en levant une main d’acier étincelant.

— Une prothèse méc ! s’écria un homme d’âge mûr, qui portait un ensemble de tissu noir à la coupe d’une étrange élégance. Je n’en avais jamais vu.

Je demeurai un instant estomaqué. Puis je me souvins qu’Océan était un monde sous-développé, une planète sauvage, barbare, voire hostile. Des objets comme les prothèses mécs y étaient vraisemblablement importés de la Terre.

— Technologiquement, nous n’arrivons pas à la semelle des Terriens, reprit mon interlocuteur. Océan produit de la bonnebouffe, tout comme Blau exporte des minerais. En échange, la Terre nous fournit les objets manufacturés dont elle estime que nous avons besoin. Les prothèses mécs n’en font pas partie. Vus vus êtes fait sectionner exprès ?

On m’avait prévenu qu’avec le temps, la langue utilisée sur Océan s’était écartée du francintern, mais je ne pensais pas que c’était à ce point – surtout pour la prononciation.

— Vous voulez dire « amputer » ? m’enquis-je. Non, bien sûr. J’ai perdu mon bras durant le voyage… Erreur d’hypothermie.

— Et on vus a cybé ? coupa l’homme. Il vus manquait tjuste un bras et on vus a cybé ?

Je voulus lui répondre que l’on informatisait souvent des individus en bonne santé, mais le réceptionniste ne m’en laissa pas le temps.

— C’est kotzen, laissa-t-il tomber.

— Vus allez lui fichtre la paix ? rugit une voix féminine.

Je me tournai dans sa direction. La jeune femme que j’avais sauvée, remise de ses émotions, semblait décidée à prendre ma défense. Mais qui l’écouterait ? On ne prête pas attention aux paroles de ceux qui vivent couverts de haillons, je l’avais lu quelque part – sans jamais pouvoir le vérifier, puisqu’il n’y a pas de pauvres sur Terre.

Un détail interrompit le cours de mes réflexions : la « pauvresse » en question portait une profusion de bijoux. Boucles d’oreilles, bagues, bracelets, colliers, broches – une vraie devanture de joaillerie. Du toc, bien entendu. J’effectuai tout de même une vérification. L’analyseur optique greffé au fond de mon œil droit se déclencha…

De l’or. C’était de l’or. Et d’authentiques pierres précieuses, certes mal taillées pour la plupart, mais d’une eau merveilleuse.

— C’est kotzen, répéta le réceptionniste. Je connais un agric qui s’est fait broyer les deux bras en 24… On ne lui en a même pas remis un seul !

— Fichtre-lui la paix, morloquard ! Il vient d’arriver, il entrave pas un mot de c’que vus bayavez !

Le chevelu hocha la tête.

— Vus d’vez avoir raison, damzelle. Mais ça rend colère, non ?

L’homme en noir me donna une claque sur l’épaule.

— Tcas, vus savez vus en servir ! Bienvenue sur Océan !

Sans cesse me harcelait cette impression trompeuse de ne pas avoir quitté la Terre. J’étais entré au Centre d’Hypothermie de Milan le 9 janvier 2614 à neuf heures trente. À dix heures, la première injection m’avait plongé dans le néant. Je m’étais éveillé le 4 novembre 2629, vers midi. Du gouffre d’espace traversé par le Source de Vie, de ces milliards d’unités astronomiques, je n’avais même pas eu conscience. La seule solution de continuité entre la Terre et Océan avait été ce sommeil peuplé de rêves en noir et blanc. Quand on est endormi, huit heures ou quinze ans ne font guère de différence, songeai-je philosophiquement en serrant les mains qu’on me tendait.

La femme en haillons que je venais de sauver se fraya un chemin jusqu’à moi. Il devait à présent y avoir une vingtaine de personnes agglutinées dans le hall du Gay Paris. Elle les écarta et vint se planter face à moi. Etre le point de mire de l’assistance me gênait horriblement ; sur Terre, on ne m’aurait même pas remercié – et encore moins félicité. Je commençais à mesurer le gouffre qui me séparait de ces gens.

— Vus n’espérez pas vus en tirer sans allégeance, j’espère ? (Elle secoua la tête.) Suis-je foule, vus ne savez même pas ce que c’est !

Quelques personnes opinèrent à voix haute avant même que je ne confirme. Un sauveur n’attend rien de la part de ceux qu’il sauve. Pas même de la reconnaissance. Il agit parce qu’il doit agir, parce qu’il est ainsi fait qu’il ne peut laisser une créature intelligente exposée au danger.

— Je vus invite à sûper, proposa-t-elle. Nous pourrons ainsi faire connaissance, qu’en dachtez-vus ?

— Dachter ?

— Qu’en pensez-vus traduisit-elle. N’hésitez pas à me reprendre. Nous autres, Océaniens, sommes often… souvent difficiles à comprendre pour les Terriens. Les nouveaux arrivants ont tujûrs un problème d’adaptation. (Elle tortillait nerveusement une mèche blonde autour de son index droit.) Je dois éponger mon allégeance. Alors, c’est d’accord ?

J’acceptai. Un guide ne me serait pas inutile dans cette cité de cinq cent mille habitants, au sujet de laquelle je ne savais rien. Je fis un rapide saut à ma chambre, vérifiai la présence de mes bagages, puis rejoignis la jeune femme qui m’attendait dans le hall.

— Pourquoi pleuriez-vous ? lui demandai-je quand nous fûmes dehors.

Elle fit un geste qui ne signifiait rien pour moi. Ses bracelets s’entrechoquèrent avec un tintement cristallin.

— Un moment de dépouille, dit-elle avec un sourire.

— Affaire de cœur ?

— Vus devenez indiscret.

Je n’insistai pas. Une fille de la Terre aurait été enchantée qu’un sauveur s’intéresse à elle, aux raisons de son désarroi. Notre rôle dans la couverture psychiatrique est modeste, mais nullement négligeable. Nous savons écouter et conseiller, même si ce n’est pas notre rôle principal, et l’on n’hésite pas à se confier à nous. Un sauveur n’ira jamais juger qui que ce soit, ni utiliser les renseignements qu’il pourrait obtenir. Secret professionnel.

— J’espère que je ne vous ai pas offensée, repris-je.

La jeune femme s’immobilisa, une étrange lueur dans le regard. Je crus que je venais de commettre un impair.

— L’ambassadeur a autorisé, au nom de la Terre, la dislocation de l’Unité de Recherches Zoologiques.

— Quel rapport avec vous ?

— Je la masterisais. Aujourd’hui, j’étais venue pour essayer de convaincre Son Excellence de revoir sa décision.

— Vous ne saviez pas qu’il était mort ?

— Non, sûr… Hélà, une seconde ! Comment se fait-il que vus le sachiez, vus ?

— J’étais son garde du corps.

— Et vus n’avez rien pu faire ?

— On m’a éveillé hier matin.

— Tout ça n’est pas carré, dit-elle en fronçant les sourcils. Quand j’ai toctocqué chez l’ambassadeur, il y avait du monde dans sa chambre. Des officiels. Ils ont été kotzen.

— C’est-à-dire ?

— Impolis, vulgaires, obscènes… Pas d’équivalent en francintern. Je ne leur en veux pas ; ils ont leurs crédilles, comme toumonde. Mais sur le moment, ça m’a fait pleurer, vus voyez ?

— Le choc plus la déception, marmonnai-je. Vous avez pu voir ce qu’ils faisaient dans la chambre de Son Excellence ?

— Ils fouillaient ses bagages.

Je tressaillis.

— Vous en êtes certaine ?

— C’étaient des officiels, des rèpres du gouvféd ! Ils devaient avoir une bonne raison, non ?

Je fus tenté de regagner immédiatement l’hôtel, pour intercepter ces hommes avant qu’ils ne quittent les lieux. Une réaction instinctive, irraisonnée. J’étais sur Océan, pas sur la Terre. Ici, je n’avais aucun pouvoir, aucun statut. On m’avait confié une mission désormais vaine. Ces « officiels » ne m’écouteraient même pas. Mais je n’aimais pas l’idée que des inconnus explorent les bagages de l’ambassadeur ; ce genre de détail met tout de suite une fort mauvaise ambiance.

Nous nous dirigeâmes vers « le centre historique », dont la bâtisse la plus ancienne datait de deux siècles à peine. En chemin, tandis que nous descendions une avenue plantée d’arbres au feuillage doré, j’appris que Montmartre s’étendait sur les rives du fleuve Glank, à quelques kilomètres de son embouchure, par 0° de longitude et de latitude, et que, malgré cette situation équatoriale, elle jouissait d’un climat tout à fait supportable ; Océan était en effet une planète plus froide que la Terre, en raison d’un albédo plus élevé. Puis la femme en haillons se présenta brièvement – elle s’appelait Zoé Bonfils, un nom inattendu, anachronique, qui me rappela le fossé culturel nous séparant.

— J’appartiens à l’une des plus anciennes familles d’Océan, continua-t-elle. 1.3.1.1.1.1.1.2.

Je l’interrogeai sur la signification de cette suite de chiffres ; sa réponse me permit d’apprendre certaines subtilités de la généalogie océanienne. Toute famille, sur ce monde, possédait un Fondateur originaire de la Terre. Dans le cas de Zoé, il s’agissait d’Arthur Bonfils, un personnage historique haut en couleurs arrivé à bord de l'Explorateur 3. Il était représenté par le « 1 » initial. Le « 3 » qui suivait signifiait que Zoé avait pour ancêtre le troisième enfant d’Arthur, Jacques. La lignée, qui appartenait donc à la branche cadette, était cependant directe à partir de la deuxième génération. Un système de parenté très nettement simplifié par rapport à celui en usage sur Terre – mais les gens d’ici étaient si peu nombreux…

Nous franchîmes les eaux sombres du Glank par une passerelle de bois dont les planches craquaient sous notre poids. Un écriteau indiquait qu’il s’agissait du premier pont sur le fleuve construit avec des matériaux locaux, à l’époque où Montmartre n’était qu’un entassement de tentes et de baraquements à peine salubres.

— Arthur en était le maître d’ouvre, me dit Zoé. Une bonne partie du vieux centre a été bâtie d’après ses plans, tvois ? (Elle eut une moue dubitative.) Ce n’était pas un architecte einstein – néant d’originalité et sens pratique kotzen… Mais les autres étaient encore plus morloquards. Vus arrivez à percuter ?

— Je percute, je percute, marmonnai-je.

J’essayais d’analyser son langage, le sens de ses paroles, sa façon de se tenir, de se déplacer, pour me faire une idée de ce qu’avait été sa vie et la mettre en parallèle avec la mienne. C’était à mes yeux le seul moyen de parvenir à une rapide compréhension des gens d’Océan – ou, du moins, de la part francophone de sa population. Je percutais, oui, je percutais que j’avais du mal à entraver !

Le restaurant, intitulé Le bouillave gourmand, occupait le rez-de-chaussée d’une construction de deux étages à la façade de pierre de taille. Une date était gravée au-dessus de la porte d’entrée : 2421. Sans doute possible, il s’agissait de l’une des plus vieilles maisons d’Océan, peut-être même de la plus ancienne – ce que me confirma Zoé un peu plus tard.

L’intérieur était surprenant à tout point de vue. Il n’y avait qu’une dizaine de tables, dont aucune ne pouvait accueillir plus de quatre personnes. Impossible de servir le moindre G.F. dans de telles conditions. Ici, sur Océan, manger au restaurant était vraisemblablement un luxe – allait-on jusqu’à préparer soi-même ses repas ? – et les Groupes Familiaux n’existaient pas, comme me l’avait appris Zoé.

S’agissait-il d’une preuve d’un manque de sociabilité ? Possible, sur un monde où chacun avait la place de faire construire sa maison – voire de la construire lui-même.

Nous nous installâmes près de la vitrine, à l’écart des autres clients. Un serveur curieusement vêtu vint nous porter la carte. Je me souvins d’avoir vu de tels habits sur de vieilles photographies ; d’après Zoé, ils portaient le nom de complet ou de costume, et le morceau de tissu rouge qui pendait sur la poitrine de l’homme était une cravate. Je crus qu’il s’agissait de mots inventés – ou détournés – par les Océaniens, mais elle me détrompa : on les avait couramment utilisés quelques siècles plus tôt, à l’époque où ce déguisement constituait la norme.

— Je suis un autodidacte, m’excusai-je.

Elle me jeta un regard surpris mais pénétrant. Pour la première fois, je remarquai les filets d’or qui dansaient dans ses yeux.

— Vus n’avez pas été à l’école ?

— Si, bien sûr. Jusqu’à quinze ans. Mais ce n’est pas là que j’ai appris ce que je sais.

Je lui expliquai comment fonctionnait notre système scolaire. Bien entendu, ceux d’Océan reposaient sur les mêmes principes – les Equations de Wertheimer et tout ce genre de choses –, mais un autre milieu avait forcément généré d’importantes différences de surface, ce que confirma la réaction de Zoé.

Elle m’avait écouté en silence, attentive, avide. Visiblement, c’était surtout pour me faire parler de la Terre qu’elle m’avait invité…

Je corrigeai aussitôt cette pensée trop hâtive ; Zoé ne faisait qu’exécuter l’allégeance qu’elle avait envers moi. Il aurait cependant été stupide de sa part de ne pas en profiter pour obtenir des nouvelles de cette curieuse planète où était née l’humanité – et sur laquelle elle ne mettrait certainement jamais les pieds. L’émigration ne se fait que dans un seul sens.

— Si je percute bien, dit-elle quand j’eus fini, on vus pousse dès l’âge de six mois à vus « socialiser » ?

Rien qu’à la manière dont elle avait prononcé le dernier mot, je sus qu’elle ne l’avait jamais entendu auparavant.

— C’est nécessaire, plaidai-je. Nous sommes bien trop nombreux. Durant toute notre existence, nous devrons partager notre espace vital avec d’autres gens. On nous apprend donc que la solitude est néfaste, nuisible, dangereuse… Parce que, de toute façon, nous n’aurons pratiquement jamais l’occasion d’être seul.

— Même au gog’neau ?

— Même.

Elle hocha la tête d’un air pensif. Je ne m’étais donc pas trompé sur le sens de sa question. Les bonnes vieilles racines ne se perdent jamais tout à fait.

— Combien y a-t-il d’habitants sur la Terre ? interrogea-t-elle au bout d’un moment.

— Quand je l’ai quittée, à peu près quarante milliards.

— Et dans le reste du Système solaire ?

— Un peu moins de dix milliards. Et sur Océan ?

— Cent à deux cents millions. C’est lourd à dire. On connaît le nombre exact des immigrants – trente-huit millions, je crois – mais il n’y a jamais eu de recensement. Nous commandons ?

Le repas fut fabuleux. Après l’entrée – un genre de pâté végétal aux mille nuances gustatives – vint un bouillave au picole, accompagné d’étranges légumes oblongs dont la troublante couleur bleutée dissimulait une saveur douce et agréable. C’était la première fois que je mangeais de la vraieviande et je le dis à Zoé.

— Vus voulez dire que vus êtes végétarien ? s’écria-t-elle avec un rictus qui me parut exprimer un profond dégoût.

— Sur Terre, on peut acheter cent kilos de chimviande pour le prix d’un seul de vraieviande.

— De la viande synthétique ?

— Non, poussée en cuve. Culture cellulaire. Vous avez forcément appris ça à l’école… (Je me mordis les lèvres.) On ne vous enseigne peut-être pas l’Histoire de la Terre ?

— Son Histoire, si – mais pas ce genre de détails. Vus mangez de la viande qui a… « poussé » dans un bain nutritif, c’est ça ?

Je hochai la tête.

— Elle n’a aucun goût. Ce sont juste des protéines.

— Alors, ce n’est pas par vicejoie ?

Je lui fis répéter le dernier terme. Celui-ci me posait en effet un grave problème. Mot-valise inesthétique, il semblait vouloir exprimer un concept pour moi inédit, celui de plaisir lié au vice. Mais dans quel sens s’effectuait la relation ? Ce vocable signifiait-il « la joie que procure le vice » ou « le vice duquel naît la joie » ? Plaisir pervers ou perversion du plaisir ? Zoé fut incapable de me l’expliquer. On pouvait manger de la viande par vicejoie, mais pas faire l’amûr. Il existait donc quelque chose qui s’approchait d’un tabou au sujet de la chair animale.

— Non, dis-je, ce n’est pas par vicejoie. Juste une question d’équilibre alimentaire.

Après un dessert composé de fruits aux saveurs inédites, nous bûmes une infusion de chicachille où flottaient des pétales de rose-noire. Puis je proposai à Zoé de la raccompagner chez elle. Dire que j’avais une idée derrière la tête serait exagéré. Il est certaines activités formellement déconseillées au sortir d’une longue période d’hypothermie – et, de toute façon, j’ignorais trop de choses au sujet des coutumes sexuelles locales pour me risquer à séduire une fille d’Océan.

Elle habitait à la pointe nord de l’île centrale de Montmartre – un quartier paisible de maisonnettes blotties dans des jardins luxuriants. Nous étions presque arrivés quand un petit animal au pelage feu nous barra la route, nous fixant de ses grands yeux noirs.

— Un familier, murmura Zoé. Il y en a des centaines par ici.

— Il n’a pas l’air de nous craindre.

— Il doit avoir faim. Je vais lui donner un grignoton.

Le familier nous laissa passer puis nous emboîta le pas. C’était une curieuse créature anoure, de la taille d’un chat, avec une longue tête effilée rappelant celle d’un lévrier et quatre courtes pattes qui me parurent trop proches les unes des autres. Il se dandinait de comique manière, le regard rivé sur moi. Un instant, j’eus l’impression qu’il sentait que j’étais un étranger sur cette terre.

Zoé s’arrêta devant une maison d’un étage plantée au bord du fleuve. Elle en poussa la porte, qui n’était pas verrouillée, et nous pénétrâmes dans une pièce qui semblait tenir lieu de cuisine, de salon, de bibliothèque, de bureau et de buanderie. Je devais apprendre plus tard que beaucoup d’intérieurs de Montmartre et de ses environs ressemblaient à celui-ci.

Le familier fila vers le réfrig, l’ouvrit d’une patte habile, puis se tourna vers Zoé, le regard interrogateur. Elle lui fit signe de se servir. Le petit animal inspecta rapidement les denrées exposées, rafla un fruit jaune et noir de la taille d’une prune, un carré blanchâtre qui devait être du fromage et referma délicatement la porte avant d’aller s’installer sur l’évier de pierre pour y consommer son dîner.

Zoé surprit mon regard éberlué.

— Ils se sont adaptés éclair, dit-elle avec un sourire ironique.

— Je vois ça. Et tout le monde trouve ça normal, ou vous êtes unique en votre genre ?

Elle fit un mouvement plein d’élégance ; sa robe tomba à terre. Une excitation trouble monta en moi.

— Ils nous débarrassent des nuisibles ; ce sont les seuls pseudinsectivores de la planète.

Elle ôta ses sous-vêtements et passa une robe de nuit. Chacun de ses gestes m’électrisait. Me provoquait-elle sciemment ? Ou bien cette provocation n’était-elle qu’un pur produit de mon imagination ? Ce n’était pas sa nudité qui choquait et excitait le Terrien refoulé que j’étais, mais la manière dont elle l’avait arborée.

— Dont je pensais qu’elle l’avait arborée ?

Merci de m’avoir raccompagnée, souffla-t-elle. Mais ne cogitez pas que je vous accorderai une nouvelle allégeance. Pour ça, il faudra que vous me sauviez la vie une deuxième fois, chum !

Ce sera avec plaisir, répondis-je avant de m’éclipser.


CHAPITRE II

Dès le lendemain matin, il me fallut régler les innombrables formalités rendues nécessaires par la mort de Son Excellence. La bureaucratie océanienne, bien que nettement moins kafkaïenne que celle de la Terre, possédait elle aussi ses méandres et ses labyrinthes. Le sous-fifre qui vint me chercher à l’hôtel n’était qu’un chauffeur, qui m’abandonna sans même un conseil ou un mot d’encouragement devant l’imposante montagne de chantilly multicolore qui abritait la préfecture de la Baie du Croissant.

Deux heures durant, je fus renvoyé d’un bureau à l’autre, comme un électron dans un accélérateur de particules. On me posa des questions variées et souvent incongrues, on me fit remplir des formulaires obscurs, il y eut même un fonctionnaire qui se montra fort désagréable en apprenant que je n’avais jamais rencontré Son Excellence.

— Vus voulez me faire guiper que vus ne connaissiez pas l’homme qu’on vus avait chargé de protéger ? s’écria-t-il, très agressif.

Je rivai mon regard dans ses yeux d’un vert très pâle.

— Quand on m’a proposé ce travail, l’ambassadeur était déjà dans un sarcophage. Et l’on ne m’a réveillé qu’après sa mort.

— Après ? répéta mon interlocuteur, visiblement surpris. Mais… Un instant, je vous prie.

Il passa dans la pièce voisine, prenant bien soin de refermer la porte derrière lui. Intrigué, j’allai coller l’oreille au panneau, mais celui-ci devait être insonorisé, car je ne distinguai aucun bruit, pas même l’écho lointain d’une conversation. Je retournai m’asseoir, songeur. L’attitude de cet homme n’était pas normale selon mes critères personnels – c’est-à-dire terriens. J’essayai de mettre le doigt sur ce qui n’allait pas, sans y parvenir. J’avais du mal à me concentrer : séquelle de l’hibernation ?

Quand il revint, un sourire crispé pinçait ses lèvres. Il n’y avait pas la moindre trace de franchise dans ses pupilles légèrement dilatées. Soit il venait de s’envoyer une dose d’une drogue quelconque, soit il avait reçu un choc émotionnel. J’optais plutôt pour la seconde hypothèse, sans raison particulière, peut-être parce que mon périple administratif m’avait rendu méfiant.

— Excusez-moi, dit-il d’une voix rauque. Je ne savais pas qu’on vus avait maintenu en hibernation pour vus soigner.

— On ne peut pas tout savoir, commentai-je, désabusé. Ecoutez, je suis encore très fatigué. Ne serait-il pas possible de remettre à plus tard toutes ces formalités ?

— Malheureusement non, mais comptez sur moi pour accélérer les choses.

À l’heure du déj, tout était fini. Le fonctionnaire aux yeux verts me fit apposer mes empreintes au bas d’une douzaine de documents officiels, sans même me laisser le temps de les lire en détail. J’en survolai néanmoins une bonne partie ; je ne tenais pas à approuver n’importe quoi.

J’accordai une attention toute particulière au procès-verbal de l’accident dans lequel Son Excellence avait trouvé la mort. Les faits étaient simples, clairs, précis ; revenant bredouille d’une partie de chasse, l’ambassadeur avait fait feu sur un animal dont le cri d’agonie avait déclenché une avalanche à laquelle, « en dépit de la présence de son garde du corps », le dandy venu de la Terre n’avait pu échapper.

— Il avait pris un autre garde du corps ? m’enquis-je, sans lever les yeux du rapport.

— Apparemment.

— Pourrais-je le rencontrer ?

Le fonctionnaire secoua la tête.

— J’ignore son identité ; elle n’est pas mentionnée sur le P.-V. (Il haussa les épaules.) Que pourrait-il vus bayaver de plus ? C’était un accident couillon, causé par un chum qui ignorait tout de la montagne et de ses dangers. Ne vus occupez pas de ça, ce n’est pas votre escalotte.

— J’aimerais juste comprendre pourquoi l’ambassadeur m’a laissé dormir pendant qu’il prenait un autre gorille. (Je levai ma main de métal.) Il ne faut pas deux mois pour amputer un bras et le remplacer par une prothèse méc.

Mon interlocuteur fit un geste étrange : levant à demi le coude droit, il le rabattit brutalement contre son flanc, tandis que sa main fermée en un poing s’ouvrait pour venir claquer sur sa joue.

— Nous sommes sur Océan, pas dans le Système solaire, répliqua-t-il en laissant retomber son bras. Vus l’ignorez peut-être, mais vus êtes le seul porteur de prothèse méc sur cette planète.

— Vous voulez dire qu’il a fallu du temps aux médecins pour préparer l’opération et que l’ambassadeur m’a choisi un remplaçant en attendant ?

— C’est ce qui a dû se passer. (Il se leva.) Je crois que tout est réglé. Les obsèques sont prévues pour cet après-midi. Rentrez à votre hôtel ; on viendra vus y chercher.

Je ne me laissai pas congédier si facilement. Mon interlocuteur avait trouvé des réponses à la plupart des questions que je me posais – mais d’une part, certaines d’entre elles n’étaient pas satisfaisantes, et d’autre part, il restait un point que je n’avais pas encore soulevé.

— On a fouillé la chambre de Son Excellence, hier. Pourquoi ?

— C’est la routine.

— En cas de décès ?

— Une enquête a été ouverte.

— Qui s’en occupe ?

— Police fédérale. Quelque chose a disparu ?

— Aucune idée. Je viens de sortir d’hibernation, je vous l’ai dit. Vous ne savez vraiment pas ce que cherchaient les fédéraux ?

— Des indices, je suppose. (L’homme baissa les yeux.) La mort de Son Excellence n’a peut-être pas été accidentelle.

— Un meurtre ? m’écriai-je, la gorge nouée, et ce mot était comme un crachat amer sur ma langue.

Le fonctionnaire me dévisagea avec calme, puis il eut un geste fataliste.

— La Terre ne nous donne pas les moyens d’entretenir une couverpsy einstein, tsais ? Beaucoup d’Océaniens seraient capables de tuer pour se défendre.

— Il est dit dans le rapport…

— Quelqu’un, dans les hautes sphères, aura cogité que l’avalanche n’était pas régulière, répliqua-t-il, agacé. Oyez, je n’ai pas le temps de répondre à vos questions. Plutre, vus devez vus apprêter pour les obsèques, spas ?

En début d’après-midi, une délégation officielle du gouvernement océanien se présenta au Gay Paris pour me conduire à l’enterrement. Après un rapide trajet à bord d’une petite voiture électrique, nous atteignîmes la gare du West, où un train spécial nous attendait.

Le réseau ferré du sud de la Francie consistait en une demi-douzaine de lignes qui rayonnaient autour de Montmartre ; la plus longue, dont le terminus était Boulogne-sur-Yonk, préfecture de la Côte des Brisants, mesurait à peine mille kilomètres. La seule voie prévue pour la Très Grande Vitesse reliait la capitale à Pointe-Noire, où devaient avoir lieu les obsèques de l’ambassadeur. Celui-ci étant en effet de confession catholique, la cérémonie ne pouvait se dérouler à Montmartre qui, dotée d’une population majoritairement bouddhiste, ne possédait pas d’église du culte romain assez grande, ni assez somptueuse, pour servir de cadre à des funérailles planétaires, retransmises en direct dans tout le système de Groombridge 1618 – ou le Père, comme l’appelaient les gens d’ici. Je n’avais jamais vu autant de couronnes mortuaires.

Ce fut un fort bel enterrement, avec cortège de plusieurs milliers de personnes venues de toute la planète et interminable discours du gouverneur d’Océan, Ernesto Rabey, qui fit le panégyrique du défunt avant d’embrayer sur quelque chose qu’il nommait « kua », ou « Q.A. », qu’il fallait régler d’urgence et qui semblait être la raison pour laquelle la Terre avait envoyé Son Excellence à quatorze années de lumière de son monde natal.

Une fois débarrassé de cette corvée, au lieu de me joindre à la cohue des officiels, je faussai compagnie à mes accompagnateurs – deux braves chums chargés de veiller à mon confort et ma santé – pour errer quelques heures dans les rues du port.

J’avais besoin de m’imprégner de l’esprit de cette autre Terre.

Pointe-Noire était une toute petite ville, blottie au pied de la colline où se dressait la basilique. L’air sentait l’iode, le poisson et le parfum des euskadies, ces grandes fleurs aux pétales blancs qui couvraient les dunes littorales. Les maisons, bâties dans une pierre gris-jaune qui rappelait la meulière, se serraient les unes contre les autres le long des ruelles étroites, alignant leurs toits plats surmontés d’antennes biscornues et leurs façades ornées de moulures d’assez mauvais goût.

Pour la plupart d’origine basque, les habitants vivaient essentiellement de la pêche et du ramassage des algues, m’apprit le patron d’un bistrot miteux où je m’étais arrêté pour boire un verre.

— Alors, vus percutez, on va pas se laisser ennavrer par ces gratte-la-vase de végétares ! conclut-il avant de partir d’un grand éclat de rire, auquel je me joignis sans conviction.

Je continuai à discuter avec lui, essayant de mémoriser le plus grand nombre possible d’informations. Individu simple et énergique, dont les grands-parents étaient arrivés de la Terre à bord du Source de Vie, le bistrotier, comme il se qualifiait lui-même, avait exercé toutes sortes de métiers avant d’acheter sa gargote. Marin-pêcheur au large de la Traîne, prospecteur d’uranium dans le Désert des Trois Cités, professeur de natation au lycée de Lutèce, nettoyeur d’égouts à Villefranche-des-Vallées, il expliquait cette instabilité par son goût du changement, sur l’origine duquel je me posai bien des questions.

Un homme différent, sur un monde différent. Un homme qui, à l’âge de treize ans, avait renoncé à l’éducation gratuite à laquelle il avait droit pour devenir mousse sur un cargo mixte. Un monde dont l’écosystème plein de vivacité n’avait pas besoin de béquilles écologiques – pour le moment.

Un monde qui avait façonné cet homme – et tous ceux que j’avais rencontrés jusqu’ici.

« Beaucoup d’Océaniens seraient capables de tuer pour se défendre, » avait dit le fonctionnaire. Je le croyais sans difficulté.

La nuit tombait quand je montai à bord du bateau qui effectuait la liaison entre Pointe-Noire et Montmartre. C’était une longue embarcation à fond plat, toute de bois clair, à laquelle on avait adjoint deux flotteurs de résine blanche et un moteur à vapeur plutôt perfectionné. Les Océaniens ne dédaignaient pas, apparemment, recourir à des techniques caduques depuis des siècles. Mais que pouvaient-ils faire d’autre, en l’absence d’infrastructure industrielle digne de ce nom ?

Durant le trajet, qui dura quinze heures, je fis la connaissance d’Ibrahim Ibn’Salah Ibmel, un ethnologue maghrébin arrivé de la Terre par le même vaisseau que moi. Il parut si heureux de retrouver un compagnon de voyage que je n’osai refuser son invitation à sûper lorsque nous abordâmes au terminal portuaire de Montmartre. Nous nous séparâmes donc en convenant de nous retrouver vers vingt heures au Bouillave gourmand.

Une floppée de messages m’attendait à l’hôtel. Je laissai de côté ceux, adressés à l’ambassadeur, dont les enveloppes avaient été ouvertes – et qui, pour la plupart, dataient de trois ou quatre jours. Pour ma part, outre les inévitables condoléances, que je ne pris bien évidemment pas la peine de lire en détail, j’avais trois lettres. Une invitation pour la création d’un tridirom intitulé À l’assaut du Mont Gavroche, une convocation auprès de la Commission Spéciale Vingt-Quatre – et une lettre de Zoé, écrite le matin même.

« Chermi,

« J’abrouve le malheur qui vus frappe, et je suis de tout ventre avec vus dans l ’épreuve que vus affrontez. Je vus ai vu sur CanaI Infos ; vus fûtes digne, et émouvant. Comme j’espère que vus saurez nous délivrer de cette crédille qui nous ronge ! Vus n’en avez pas paré ; tcas. Nageriez vus tujûrs en aveugle ?

« En vus souhaitant un prompt rétablissement moral, votre dévouée – mais non allégeante – Zoé.

« P.S. : Finalement, tvois, vus n’aurez peut-être pas à me sauver une deuxième fois pour me revoir. Mon phone est le 442.905 et je suis libre tous les soirs. »

Je l’appelai immédiatement pour lui proposer de se joindre à nous au Bouillave gourmand. Elle accepta avec enthousiasme. Nous convînmes de nous y rencontrer une demi-heure avant mon rendez-vous avec Ibrahim, de manière à pouvoir discuter tranquillement. Le familier était revenu, m’apprit-elle. Maintenant, il faisait sa vaisselle.

L’après-midi commençait à peine ; je décidai donc de me rendre immédiatement à la convocation de cette mystérieuse Commission Spéciale. L’adresse indiquée, dans le IVe arrondissement, était celle du Ministère des Eaux et Forêts. Quand je m’y présentai, un huissier passablement nerveux me conduisit immédiatement dans un vaste bureau où se tenaient trois hommes et une femme.

Ce fut celle-ci qui parla :

— Bonjûr, Quartz. Où étais-tu passé ? Mes hommes t’ont cherché partout.

Je fus surpris par l’emploi du tutoiement. Sur Océan ne semblait jusqu’ici exister que ce « vus » pointu. J’avais soudain l’impression de me retrouver à l’école d’éveil, face à une maîtresse sévère.

— Je suis revenu de Pointe-Noire par le ferry. Qui êtes-vous ?

Elle me fit un sourire enjôleur. Elle devait approcher de la cinquantaine, mais seules les rides rieuses au coin de ses yeux trahissaient son âge. Je me demandai combien de petits garçons comme moi elle avait pu manger depuis qu’elle occupait ce poste.

— Martine Bonfils, chargée de la Question Alimentaire. Je t’ai fait convoquer pour connaître tes intentions.

— À quel sujet ?

— Je te l’ai dit : la Question Alimentaire.

— J’ignore de quoi il s’agit.

La femme assise derrière le bureau de bois noir se raidit. À présent, la dureté qui était en elle ressortait dans chacune de ses expressions, dans chacun de ses gestes. Elle ne me ferait pas de cadeau, comme je l’avais deviné en entrant. À ses côtés, les trois hommes avaient l’air de cadavres.

— Tu était l’assistant de Son Excellence Exponentielle 3, il est impossible que l’ambassadeur ne t’ait pas dit ce qu’il faisait ici…

— Pas son assistant : son garde du corps. Je n’ai jamais rencontré l’ambassadeur.

Martine Bonfils échangea un rapide regard interrogateur avec le plus grand des trois hommes, un échalas au visage maigre qui mâchonnait de la gomme d’ouvéa.

— Son Excellence l’a laissé sur la touche, dit-il lentement.

Cette expression possédait-elle sur Océan un sens différent de celui qu’elle avait sur Terre ? Je l’aurais juré. Je pris une grande inspiration. Que se passait-il donc ? Pourquoi tous ceux à qui j’assurais n’avoir jamais été mis en présence de l’ambassadeur paraissaient-ils surpris ? Et qui était ce mystérieux garde du corps engagé pour me remplacer ?

Trop de questions sans réponse. J’aurais pu, bien entendu, les poser à Martine Bonfils, mais il était évident à mes yeux qu’elle s’abstiendrait d’y répondre, biaisant d’une manière ou d’une autre.

— Donc, il ne t’a pas parlé de la Q.A. ? reprit-elle, me dévisageant avec insistance.

— Il aurait eu du mal à le faire.

— Alors, il va falloir te mettre au courant, chum ! lança le plus petit des trois hommes.

Je lui jetai un coup d’œil interrogateur, puis me tournai à nouveau vers Martine Bonfils. S’agissait-il d’une parente de Zoé ? Cette question-là, je n’osais pas non plus la lui poser.

— Il a raison, confirma-t-elle. Maintenant que l’ambassadeur est mort, c’est à toi de régler la Q.A. Sorry de te l’imposer, mais nous n’avons pas d’autre diplomate sous la main – et tu es, sur Océan, ce qui se rapproche le plus d’un diplomate.

— Mais je ne sais même pas…

— Nous allons tout t’expliquer.

L’origine de la Q.A., au fond, se résumait à un fait simple : il n’y avait pas de prédateurs sur Océan.

Ou, plus exactement, il n’y en avait pas parmi quatre des cinq grandes familles d’espèces terrestres locales : mammaliens, marsupialamis, fauzoiseaux et repts. Tous mangeaient des herbes, des baies, des fruits ou des feuilles – sauf les familiers, qui se gavaient des représentants de la cinquième famille, celle chez qui la loi de prédation était respectée à la lettre : les pseudinsectes, seuls invertébrés vivant sur la terre ferme.

Naturellement, on ne s’en était pas rendu compte immédiatement. Une absence est parfois plus difficile à prouver qu’une présence. Il avait fallu près d’un siècle – et de longues observations d’animaux en captivité – pour que ce fait devienne une quasi-certitude. Dès lors, la population humaine de la planète s’était séparée en deux camps : les carnivores et les végétariens. Les premiers ne voyaient dans la faune locale qu’un garde-manger abondamment garni, la perspective de ne jamais connaître ni la faim, ni la chimbouffe. Les seconds étaient convaincus que l’homme ne devait à aucun prix se substituer aux prédateurs absents, sous peine de voir ladite faune s’éteindre à une vitesse éclair. L’exemple de la Terre était présent à toutes les mémoires, et le resterait longtemps encore.

Une trentaine d’années plus tôt, l’antagonisme entre les deux groupes avait dégénéré en divers points de la planète. Grande-Terre avait vu les anglophones végétariens du Birminghamshire affronter les carnivores de Nova Roma et d’Oaxaca, au cours de la Seule Guerre qui avait jamais ravagé Océan.

— Une guerre ? coupai-je. Il y a eu une guerre sur cette planète ?

Le masque de dureté indifférente de Martine Bonfils s’illumina un instant d’un sourire radieux. Je sentis mon ventre se nouer. Cette femme avait-elle la capacité de tuer ?

— Elle a duré deux mois et fait seize morts.

On utilisait surtout des éléctrocognes. Il est élégant de ne pas y faire allusion.

— Quelqu’un m’a dit que… (Je ne savais comment formuler ma question.) Enfin… que les Océaniens pouvaient… tuer.

— Beaucoup de Terriens aussi. Wertheimer a dit… Syriac, tu as mémorisé ça ?

L’un des croque-morts entrouvrit ses lèvres parcheminées.

— « L’absence de passage à l’acte ne signifie pas la perte de la capacité d’accomplir cet acte. »

— Sur Terre, le tabou est très imposant, reprit la femme. Forte pression sociale, système éducat efficace, couverpsy complète…

— J’en viens.

— Et combien crois-tu qu’il y ait d’incaps dans le Système solaire ?

— De gens incapables de tuer ? (Elle ferma les yeux en guise d’acquiescement.) Au moins 99 % – 65 %, contre 35 sur Océan. Détends-toi ! cria-t-elle presque. Gaspacho, qui a choisi un garde du corps comme toi ?

— Murail Denikar en personne, répondis-je, avec la sensation troublante que ce détail avait de l’importance.

— Tu as percuté ce que j’essaye de te bayaver ?

— Que le vernis de civilisation d’Océan est plus mince que celui de la Terre ? tentai-je.

— On peut le traduire comme ça. Il est plus mince, mais il existe. Tcas, nous n’avons pas eu un seul meurtre depuis plus de cinquante ans.

— En dehors des victimes de la Seule Guerre.

— C’est ce qui nous a décidé à agir.

Peu après cette guerre, divers incidents intervenus à la frontière turco-francienne avaient convaincu le gouverneur d’alors de réclamer de l’aide à la Terre. C’était la première fois qu’une colonie effectuait une telle demande, vouée à l’inutilité par les trente années incompressibles nécessaires au trajet aller-retour. Les troubles avaient d’ailleurs cessé au bout de quelques mois, grâce à un assouplissement de la loi fédérale, qui autorisait désormais chaque département à légiférer au sujet de la chasse et de la consommation de viande. Les Onze États avaient protesté contre cette violation de leur autorité intérieure, mais le gouverneur était demeuré inflexible et, à cause du message qu’il avait expédié à la Terre, personne n’avait osé se rebeller ouvertement contre sa volonté.

Par la suite, nul n’avait songé à discuter cette mesure. Les carnivores bénissaient les végétariens des départements limitrophes, qui entretenaient pour eux un parc animal abondant et varié. Et ces mêmes végétariens n’auraient pour rien au monde permis que l’on recommence à chasser chez eux. Le statu quo était donc total.

Jusqu’à l’arrivée de Son Excellence Murail Denikar Exponentielle 3, Plénipotentiaire Extraordinaire du Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre.

La Terre avait reçu l’appel au secours ! La Terre avait répondu, malgré le temps et la distance ! Et qu’envoyait-elle ? Un ambassadeur, un homme distingué, bizarrement accoutré mais tellement persuadé de son élégance qu’il finissait par en convaincre les autres également. Un homme du monde, comme on disait autrefois, qui dissimulait son incompétence derrière des manières raffinées et une savante politesse.

Tout cela, les Océaniens ne l’avaient pas compris. La Q. A. était en suspens depuis la fin de la Seule Guerre ; l’arrivée de Son Excellence avait brutalement ranimé les vieilles querelles. L’ambassadeur avait été éveillé deux mois avant moi ; durant ces neuf semaines, la tension était montée entre carnivores et végétariens, tandis que les minorités – comme les Montmartrois et leur vicejoie, ou les roumanophones des Petites Carpathes, dont la consommation de viande consistait en un eslagouin grillé pour la Noël – ralliaient l’un ou l’autre parti.

La présence de l’ambassadeur avait rendu son arbitrage nécessaire – mais à présent, il était mort, et le gouvernement océanien considérait que c’était à moi de le remplacer.

Fallait-il interdire la consommation de viande sur Océan ? Je ne me voyais pas répondre à cette question. Ni dans l’immédiat, ni plus tard. Pourtant, j’allais être obligé de le faire, car deux cents millions d’êtres humains attendaient mon verdict.

Je tentai à nouveau d’expliquer à Martine Bonfils et à ses trois croque-morts que je n’étais pas qualifié pour cette tâche. Je n’étais qu’un sauveur autodidacte, je ne comprenais rien aux subtilités politiques, pas plus qu’à l’exobiologie ; on ne pouvait pas me demander de résoudre un problème comme la Q.A., qui traînait depuis des dizaines d’années et sur lequel politiciens, philosophes et scientifiques de haut niveau s’étaient cassé les dents les uns après les autres.

— L’ambassadeur n’était pas plus qualifié que toi, objecta la femme aux yeux noirs. Pourtant, c’est lui que la Terre a lancé.

— Son Groupe Familial s’est débarrassé de lui, répliquai-je. Comme il voulait voyager, on l’a expédié à bord du Source de Vie. Il n’était ici que pour faire du tourisme, pas pour essayer de comprendre cette planète ou votre problème.

— Alors, sa mort est une bonne chose, conclut l’un des hommes.

Je ne partageais pas son opinion, mais je m’abstins d’en faire la remarque. Visiblement, on ne me laissait pas le choix. Deux hommes étaient venus de la Terre, deux hommes qui n’étaient pas des colons. L’un d’eux avait pour mission de régler la Q. A. Il était mort. Sa tâche revenait tout naturellement à son compagnon. Que celui-ci ne fût pas préparé à affronter une telle situation n’entrait pas en ligne de compte. La population d’Océan ne l’aurait pas compris.

Car c’était à la Terre de prendre une décision.

Et, sur ce monde, j’étais la Terre, je l’incarnais aux yeux de tous ceux pour qui l’alimentation était devenue un sujet essentiel. Carnivores ou végétariens, ils attendaient de moi une solution à leur problème.

— Je répétai intérieurement la phrase du croque-mort. Qu’entendait-il par là ? Insinuait-il que j’étais, en fait, plus qualifié que Son Excellence pour rétablir la paix sur Océan ? J’avais du mal à le croire. L’ambassadeur était un diplomate professionnel, un de ces individus dont le rôle consiste à conserver leurs positions tout en donnant à leur interlocuteur l’impression qu’ils lui cèdent peu à peu. Tandis que moi…

Naturellement, reprit Martine Bonfils, le gouvernement océanien est okay pour considérer que les titres et accréditations de Son Excellence Exponentielle 3 te reviennent dura lex sed lex.

— Pardon ?

— C’est du latin. La loi est dure, mais c’est la loi. Nous utilisons cette locution dans un sens trélouche.

— Différent ? Perverti ?

— Xact. En tant que seul membre du personnel diplomatique, et au vu de l’impossibilité dans laquelle nous nous trouvons d’obtenir un remplaçant avant une trentaine d’années-T…

Je ne l’écoutais plus. Je savais désormais tout ce qu’elle pouvait me dire. Y compris sa conclusion inévitable dans ce contexte :

— Tman, ton métier consiste à sauver les gens, spas ? En réglant la Q.A., tu éviteras des milliers de morts et de blessés. Tu les sauveras par anticipation.

Que répondre à de tels arguments ?


CHAPITRE III

Zoé était déjà là quand j’arrivai au Bouillave gourmand. Elle me fit un petit signe de la main, tandis que ses lèvres fines s’élargissaient en un large sourire. Elle portait une robe-fourreau taillée dans un tissu vert luisant – peut-être une variété locale de satin – qui moulait ses formes de femme épanouie. Comme j’avais pu l’entrevoir quand elle s’était déshabillée devant moi, elle avait une poitrine de star martienne du xxive siècle, et des hanches de vamp tridichrome du xxvie. Quant à sa robe, elle sortait tout droit d’un de ces films plats qu’on tournait au tout début du cinéma – on les appelait des films « noirs », je crois, parce qu’on ne savait pas reproduire les couleurs, à l’époque.

— Qui est Martine Bonfils ? demandai-je en m’asseyant face à Zoé.

— Je lus de la surprise dans ses yeux.

Ma tante. Pourquoi…

— Elle m’a tutoyé.

Zoé éclata de rire. Devant mon air penaud, elle fit un effort pour reprendre son sérieux, sans y parvenir tout à fait.

— C’est une rigoriste ; la seule personne née sur Océan qui utilise le tutoiement.

— J’ai eu affaire à elle cet après-midi. Au sujet de la Q.A.

Son visage s’illumina d’une joie soudaine.

— Alors, c’est vrai ? Vus allez la régler ?

— Bien obligé, maintenant que l’ambassadeur est mort.

Elle me jeta un regard par en dessous.

— On cause qu’il a été victime d’un attentat végétare.

— Qui fait courir cette rumeur ?

— Nulle idée, chermi. Mais ce sont des carnivs. (Elle baissa la voix.) Ceci dit, je ne vois pas des végétares commettre un meurtre. Ils respectent trop la vie pour ça.

C’était logique ; il devait y avoir bon nombre d’incaps parmi eux, pour des raisons évidentes. Le serveur s’étant approché pour prendre notre commande, nous changeâmes de conversation. Mieux valait ne pas parler de la Q.A. dans un restau carniv. Le sujet était bien trop brûlant en ce moment.

Ibrahim Ibn’Salah Ibmel arriva un peu plus tard. Je fis les présentations, nous discutâmes de choses et d’autres, puis nous attaquâmes l’entrée : un plateau de fruits de terre nappés d’une sauce picotante.

— Tu sais que tu es célèbre ? lança soudain Ibrahim. Je t’ai vu sur le trivid public, deux rues plus bas. Paraît que tu vas remplacer ton patron.

— C’est vrai, acquiesçai-je. Je suis la Terre, pas vrai ?

J’en étais à mon troisième verre de picole et je commençais à me sentir parfaitement ivre. En général, je bois très peu, mais ce soir-là, j’avais décidé de me laisser aller, de me soûler une bonne fois pour toutes afin d’oublier, ne fût-ce que quelques heures, le problème qui me hantait. Ce problème insoluble dont j’ignorais l’existence quelques heures auparavant, et qui paraissait parti pour sans cesse revenir sur le tapis.

— J’avoue que j’y comprends pas grand-chose, à cette histoire de Question Alimentaire, reprit Ibrahim. Chacun mange ce qu’il veut, non ?

— Ce n’est pas ce que cogitent les végétares, intervint Zoé en repoussant son assiette vide. Ils veulent interdire la consommation de viande.

Et ça vous gênerait tellement ? interrogeai-je. Après tout, vous n’en mangez que rarement – et uniquement par vicejoie.

Ibrahim me lança un regard plein d’incompréhension. Je lui expliquai brièvement le concept que je venais d’évoquer – bien aidé, il est vrai, par Zoé, qui rectifiait mes interprétations approximatives. En fait, le mot vicejoie désignait le sentiment que l’on éprouvait lorsqu’on avait un beau rôti de carnaveil ou un bouillave entier devant soi. Un sentiment fait de culpabilité et de jubilation, de souffrance morale et de plaisir gustatif. Un genre de mortification ?

La viande était de la bonnebouffe, mais pour l’obtenir, il avait fallu tuer des créatures vivantes.

Le végétarisme terrestre reposait, au départ, sur une notion purement philosophique de respect de la vie. Il existait autrefois sur Terre une secte dont les membres se masquaient la bouche d’un morceau de tissu pour éviter d’avaler par mégarde un insecte volant, dans un instant d’inattention. J’ai entendu dire qu’ils étaient tous partis pour Sirène, où l’évolution s’est limitée au règne végétal.

Mais respecter la vie est facile dans le Système solaire, où il n’existe aucun animal sauvage, en dehors des inévitables parasites urbains, tels que cafards, rats, puces, poux, pigeons et araignées. La plupart des gens n’ont jamais l’occasion de toucher une vache ou un kangourou, et seule une faible proportion d’entre eux sait qu’il a autrefois existé de gigantesques mammifères marins d’une grande intelligence, qui communiquaient d’un bout à l’autre de la planète et que l’homme a massacrés en deux siècles de chasse intensive, au nom de la bonne vieille loi de prédation.

— Loi qui n’a pas cours sur Océan, conclus-je.

— Tcas chez les mammifères, rectifia Zoé. Aussi bien les pseudinsectes que les poissons et les molluscoïdes s’entrebouffent joyeusement.

— Et le familier est un pseudinsectivore, ajoutai-je, pensif. Il y a une logique là-dedans.

— Tu penses bien ! s’écria Ibrahim. Sinon, il y a longtemps que la vie aurait disparu de cette fichue planète. Ce n’est pas à la suite d’un caprice de la nature que les prédateurs ne sont pas apparus sur la terre ferme. Il y a une raison. Trouve-la, et ton problème sera résolu.

Je ne voyais pas où il voulait en venir et je le lui dis. Il prit une expression apitoyée :

Pauvre chum, va ! Tu ne t’es même pas demandé comment il se faisait que les continents ne soient pas surpeuplés. (Comme je demeurais muet, il ajouta :) L’Australie, ça ne te dit rien ? D’abord, ils ont fait venir des lapins, bien plus concurrentiels que les marsupiaux du point de vue de la reproduction. Les prédateurs ne pouvaient pas suivre. Tant et si bien qu’il a fallu importer la myxomatose. Or, sur Océan, pour ce que j’en sais…

— Lumineux, coupa Zoé. C’est à cause des trois sexes.

Nous nous tournâmes vers elle avec un parfait ensemble.

— Trois sexes ? m’écriai-je.

La nouvelle tomba le lendemain vers midi. Une trentaine de chassetueurs de Bavière, sur la trace d’un Schweinehund argenté, avaient pénétré dans le département du Mont Gavroche. Il s’agissait de toute évidence d’un accident : les populations germanophones de Bavière respectaient scrupuleusement la législation en vigueur, tant chez elles que chez leurs voisines ; de plus, sur le plateau de Salzburg, que couvrait une épaisse forêt de résineux, il était parfois difficile de déterminer exactement où l’on se trouvait – et les balises émettrices signalant la frontière tombaient souvent en panne.

Mais les cueilleurs qui avaient rencontré cette véritable troupe armée jusqu’aux dents avaient pris peur, ce qui montrait bien à quel point la situation était tendue. Ils avaient tenté de s’enfuir – et l’un d’eux avait été abattu.

Je n’osais imaginer dans quel état psychologique devait se trouver le malheureux auteur de ce crime. Avait-il pris le fuyard pour un Kleinpferd, comme il le prétendait ? Ou l’avait-il tué de sang-froid, cédant à cette pulsion de mort qui sommeillait dans le cœur des deux tiers des Océaniens ? Ça n’avait guère d’importance ; dans les deux cas, il lui faudrait des années pour s’en remettre – s’il s’en remettrait un jour. Car il avait commis un homicide.

Les adeptes de la chasse étaient peu nombreux, moins d’un Océanien sur mille, mais c’était sur eux que se cristallisait l’animosité des végétares ; ceux-ci n’avaient pas su – ou voulu – voir l’égarement de cet homme, son sincère repentir et son profond désespoir. Ce chassetueur avait violé la frontière du Mont Gavroche, les armes à la main. Il n’était pas seul, mais c’était lui qui avait appuyé sur la détente. Et, à cause de lui, un homme était mort. Le préfet du Mont Gavroche avait demandé la réunion d’un tribunal extraordinaire. Lui et ses pairs voulaient visiblement faire du procès qui s’annonçait celui de la Question Alimentaire.

En attendant les résultats de l’enquête préliminaire, je me mis au travail. Deux jours de recherches dans la database centrale de Montmartre me permirent de me faire une idée de l’ampleur du problème. Cette entité sclérosée qui se donnait le nom de Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre – et qui ne régnait, en fait, que sur les neuf mondes et innombrables astricules de son système solaire – avait commis un véritable crime en se débarrassant pour l’occasion d’un incompétent notoire comme Murail Denikar etc.

Océan avait appelé au secours – et la Terre avait envoyé un dandy parfumé, un dernier-fils décadent, qui aurait été plus à sa place dans un salon, entre un vase Ming et un halmok castré et obèse. Je connaissais – comme tout habitant de la Terre – la réputation de Son Excellence, et l’accompagner dans cette galère ne me chantait guère, mais on ne m’avait pas laissé le choix. En tant que sauveur assermenté, j’avais pour devoir d’obéir à des ordres venus du Conseil des Ministres lui-même. Incapable ou pas, l’ambassadeur avait besoin d’un garde du corps entièrement attaché à sa personne.

Savourant l’amère ironie de cette dernière réflexion, au soir du deuxième jour, je m’étirai en contemplant Montmartre au crépuscule. J’aimais bien cette ville, et le peu que j’avais vu de la planète m’avait bien plu. Pourrais-je accepter d’y passer le restant de mes jours ? Je laissai la question en suspens, allumai la lumière et me penchai sur mes notes.

Comme Zoé me l’avait appris au Bouillave gourmand, les espèces terrestres évoluées d’Océan étaient divisées en trois sexes : mâles, femelles et interms. Concrètement, les mâles possédaient deux pénis, les femelles deux vulves et les interms un attribut de chaque sexe. Cette curieuse répartition des organes génitaux autorisait trois types d’accouplements : le sextriangle – seule figure mettant en jeu les trois sexes –, mâle/femelle et interm/interm. Des copulations mâle/interm ou femelle/interm avaient été observées, mais leur fréquence semblait nettement plus faible.

On connaissait encore assez mal le mécanisme régissant la reproduction chez les mammaliens et marsupialamis d’Océan, mais pour ce qu’on en savait, seul le sextriangle débouchait sur la conception. Il semblait même, au vu des observations effectuées depuis deux siècles, qu’il fût toujours fécond, tandis que les autres figures ne l’étaient jamais. Or, d’après de nombreux témoignages, il était rarissime d’assister à un sextriangle. Il était tout aussi exceptionnel de voir une femelle enceinte ou un interm allaitant une portée. Les bébêtes, comme on les appelait, vivaient longtemps et se reproduisaient peu – ce qui justifiait que ce monde sans carnassiers n’eût pas été submergé sous un flot d’herbivores sans cesse plus important.

Contraception naturelle. Je ne m’en remettais pas.

Cela expliquait-il l’absence de prédateurs ? Je ne le pensais pas. Mes recherches m’avaient en effet permis de découvrir un fait apparemment peu connu, peut-être volontairement occulté : il y avait eu des carnivores terrestres sur Océan, mais ils avaient disparu, rayés de la liste des espèces par l’implacable loi de l’évolution, de la sélection naturelle. À quelles conditions nouvelles n’avaient-ils pas su s’adapter ? Personne n’avait trouvé de réponse à cette question. Les carnassiers avaient été soufflés, voilà tout. Peut-être parce que les subtilités du mode de reproduction des bébêtes les rendaient inutiles… Dès lors, celles-ci avaient vécu en paix pendant des millions d’années.

Jusqu’à l’arrivée d’un nouveau prédateur, qui avait traversé le vide entre les soleils dans sa soif d’espace vital. Un prédateur parfaitement outillé, qui avait déjà commis l’exploit de stériliser l’essentiel de sa planète natale.

Le premier gouverneur d’Océan, Germain Servac, avait pour ambition de constituer – conformément à son mandat – un fonds de peuplement cohérent. Trois cent mille francophones, cinquante mille italophones et trente mille Brésiliens lui parurent un cocktail équilibré. Mais quand l’Explorateur 3 était revenu dix ans plus tard, après avoir découvert un monde nommé Blau à quatre années de lumière et demie de là, Océan avait dû accueillir les hibernés refusés par sa proche voisine : des groupes plus ou moins importants de germanophones d’origine autrichienne, d’Africains parlant le swahili, d’Arabes de diverses origines qui se comprenaient assez mal entre eux et une poignée de Tibétains. Au total, un peu moins de quatre cent cinquante mille individus ; les vaisseaux de ce temps-là n’en transportaient pas beaucoup.

Il avait fallu répartir ce patchwork sur les terres émergées. Les francophones, qui constituaient les deux tiers de la population planétaire, s’implantèrent sur les deux continents, tandis que les autres communautés s’établissaient çà et là, en fonction de l’humeur du gouverneur. À mon arrivée sur Océan, les premiers dominaient toujours la planète sur le plan culturel, politique et économique : le français en était, de fait, la lingua franca.

La culture française est, je crois, carnivore par essence. Rabelais, Brillat-Savarin, Dumas et quelques autres ont vanté les mérites de la grande cuisine, qui ne saurait se passer de gibier ni de marée. Bien qu’ayant grandi dans un monde où la vraieviande était hors de prix, les populations francophones avaient conservé leurs habitudes alimentaires grâce à la chimviande, bien moins chère. Germain Servac avait lâché sur Océan des centaines de milliers de carnivores frustrés qui, vu le faible taux de reproduction des bébêtes, avaient rapidement vidé de gibier les endroits où ils s’installaient.

Les gouverneurs successifs avaient bien entendu pris des mesures destinées à éviter la disparition d’espèces recherchées pour leur fourrure ou leurs cornes, mais aucun d’entre eux ne s’était risqué à se prononcer au sujet de la Q.A. Jusqu’à la loi fédérale autorisant les départements à légiférer en matière de chasse et consommation de viande.

J’en avais le vertige. Les institutions politiques d’Océan constituaient un épouvantable fahrstinkener. Chaque État était censé posséder son autonomie, mais tout ce qui concernait les affaires extraplanétaires passait par le gouverneur, véritable seigneur et maître de ce monde, et les lois édictées s’avéraient souvent si confuses que la plupart des entités juridiques constituées pouvaient s’estimer suffisamment indépendantes pour en promulguer de plus compréhensibles.

Cette planète va exploser, songeai-je tristement en enfilant une veste avant de sortir retrouver Zoé et Ibrahim. Toutes les conditions sont réunies. Combien de temps me reste-t-il pour éteindre la mèche ?

Deux jours plus tard tomba l’autre nouvelle. Des inconnus s’étaient introduits dans le Parc de l’Ossature, un territoire sous administration fédérale. En quelques mois, ils avaient massacré des milliers de ptilapins et de gamèches, d’eslagouins et de meurtemises, de singes des hauteurs et de volhâtifs, qu’ils revendaient pour leur viande ou leur fourrure à un véritable réseau de distribution clandestin qui alimentait quatre des dix départements carnivores : les Vertes Vallées, le Centre, les Cités du Désert et la Baie du Croissant, où se trouvait Montmartre.

Cette révélation fit subitement basculer les Montmartrois du camp des carnivs dans celui des végétares. L’ampleur de la tuerie n’était d’ailleurs pas pour grand-chose dans ce revirement ; les adeptes du vicejoie estimaient en effet que l’homme étant, de nature, un prédateur, il était normal qu’il tuât pour se nourrir. Mais dans leur furie sanguinaire, les mystérieux chassetueurs n’avaient fait preuve d’aucun discernement. Et cela, un individu civilisé ne pouvait l’accepter. Le souvenir de la Terre pelée était encore présent dans toutes les mémoires, malgré l’éloignement de la planète-mère.

Les chassetueurs du Parc de l’Ossature, eux, se contrefichaient du – mauvais – exemple terrien. Ils avaient abattu indifféremment tout ce qui passait à portée de fusil, du petit à peine sevré à la femelle enceinte.

Mais ce qu’ils traquaient avant tout, c’était l’interm meurtemise, dont la fourrure atteignait des cotes fabuleuses au marché noir, et le mâle ptilapin, dont les reins contenaient une substance vitale pour l’industrie cosmétique. Or, si l’on trouvait des ptilapins sur toute la Terre du Milieu, de la Pointe Sud aux côtes de Gaspésie, les meurtemises, grands plantigrades au sourire niais, ne vivaient que dans la partie la plus méridionale du Parc – précisément là où les chassetueurs avaient effectué leurs raids.

D’après les premières estimations, il ne devait pas rester plus de mille interms meurtemises, sur une population totale, tous sexes confondus, de quinze mille individus – contre cinquante mille, dont un peu plus d’un tiers d’interms, cinq ou six ans plus tôt.

Quand elles apprirent ceci, les foules se soulevèrent. La résidence du gouverneur fut entourée par des manifestants, qui réclamaient eux aussi la réunion d’une cour extraordinaire. Ailleurs, des groupes forts de quelques centaines de personnes saccagèrent boucheries, magasins de fourrure et restaus carnivs. Il y eut des affrontements par bonheur peu violents à Albi, à Neustadt, à La Plaine, à Grand Moulin… En Turquie, où la consommation de viande n’avait jamais été autorisée, le gouvernement local décida de constituer une armée pour protéger le Parc de l’Ossature, « puisque le gouvféd semblait incapable de le faire ». D’où protestation de la Francie, avertissement du gouverneur, manifestations de soutien, contre-manifestations, injures, rixes, etc. La Terre du Milieu tout entière voyait carnivores et végétariens s’affronter verbalement ou physiquement, et le phénomène commençait à gagner Grande-Terre et les chapelets d’îles qui la ceignaient. Seuls les Iles Orientales et l’Archipel des Glaces semblaient demeurer paisibles.

Il était vraiment urgent de régler une fois pour toutes cette putriderie de Q.A.

Le Bouillave gourmand ayant été mis à sac lors d’une émeute, je retrouvai ce soir-là Zoé et Ibrahim au Palais des légumes. Murs de torchis et sol de terre battue, bancs de bois et longues tablées communes, carte strictement végétarienne et serveurs en short vert pomme. Le restaurant servait de Q.G. aux Partisans du Vicejoie, un minuscule parti montmartrois dont la modération avait quelque chose de surprenant au milieu du vent de folie qui soufflait sur cette terre.

Ce n’était pas innocemment que Zoé avait choisi cet endroit. Elle connaissait depuis longtemps l’un des meneurs du groupuscule, qui voulait me parler personnellement – comme la plupart des hommes politiques de la planète, d’ailleurs. J’avais été assailli durant toute la matinée de coups de vidéophone émanant des organisations les plus diverses, auxquels j’étais bien obligé de répondre par la négative ; à midi, une secrétaire intérimaire m’avait déchargé de cette tâche.

Je devais me faire à l’idée que, désormais, j’étais l’ambassadeur de la Terre.

Le ptichef des Partisans du Vicejoie se nommait Bruno Bietolini. Une barbe de plusieurs jours ombrait ses joues maigres. Dans son regard étincelait une flamme charbonneuse. Je le trouvai immédiatement sympathique, mais je devais garder mes distances. Si cette entrevue venait aux oreilles des médias, ma position en serait rendue plus délicate. Voire intenable.

— Qu’avez-vus l’intention de faire ? me demanda-t-il à brûle-pourpoint.

Je jetai un rapide coup d’œil à Ibrahim, qui eut un geste évasif. Quant à Zoé, elle tournait ostensiblement la tête.

— Pour le moment, rien.

— Vus attendez de voir comment vont tournicoter les choses ?

— Je n’ai pas assez d’éléments en mains. J’ai passé l’après-midi en recherches bibliographiques. L’index de la database est complètement vérolé.

— Vus n’avez pas trouvé ce que vus cherchiez ?

Préparant ma réponse, je regardai autour de moi. Si je n’avais pas eu confiance en Zoé, j’aurais pu tout à fait croire que le restaurant était devenu un piège. Une dizaine d’hommes porteurs de curieux pistolets au canon fait d’un bulbe de verre bleu s’étaient en effet installés aux tables voisines.

— Ils sont là pour nous protéger, reprit Bietolini.

— De qui ? s’écria Ibrahim.

— Des exclusifs. Ils nous reprochent d’être ouverts à un compromis avec les végéts.

— J’en ai entendu parler, intervins-je.

— Paraît qu’leur moyenne de vie dépasse pas cinquante piges ! tonitrua l’un des hommes armés. Y bouffent que d’la viande, jamais un légume. Ça leur engluante les artères et y crapotent au milieu du sûper, la péninsule dans l’assiette de potage !

— Michel Ferris, présenta Bietolini. Grande gueule, pvrai ? (Il m’adressa un clin d’œil.) Nous supposons que ce sont les exclusifs qui ont embrouillé le massacre du Parc de l’Ossature.

— Les plus excités bâfrent jusqu’à cinq kilos de viande par jour, commenta Ferris. Faut assurer l’approvisionnement.

Subitement, leur numéro de duettistes me parut faux, artificiel. Ils me faisaient mijoter comme un marsellin dans une marmite. Je me dressai, constatai avec soulagement l’absence de réaction des hommes armés et débitai d’un trait :

— Je suis venu ici pour parler de choses sérieuses, pas pour vous entendre dénigrer les exclusifs ou qui que ce soit d’autre ! Soit vous pouvez m’aider, soit c’est moi qui peux vous aider. Mon problème est simple : je dois résoudre la Q.A. Quel est le vôtre ?

Bruno Bietolini me sourit et se tourna vers Zoé.

— Tu as raison, il a du léopard. (Son regard revint se poser sur moi.) Les exclusifs ne sont pas des carnivs réguliers. Même si les bébêtes se reproduisaient suffisamment, on ne pourrait tolérer qu’ils en tuent autant.

— Vous pensez qu’il y a un rapport entre cette attitude et la capacité de tuer ?

Bietolini se figea. J’avais supposé qu’il était au courant des chiffres que m’avait communiqués Martine Bonfils ; je ne m’étais pas trompé.

— Un rapport certain, grommela-t-il. Vident, même. (Je tentai de l’interrompre à nouveau, mais il poursuivit :) Nous ne sommes pas des végéts. L’homme est un prédateur, l’homme a besoin de viande pour vivre, c’est dans sa lifeline, dans son schéma génétique. Mais si cela doit permettre de sauver les bébêtes, nous sommes tous prêts à renoncer au vicejoie. Ce n’est pas pour vus bayaver ça que j’ai demandé à Zoé de vus amener, rassurez-vus.

— Fallait qu’on vus le dise, fit Michel Ferris. Qu’on vus fait confiance. Zoé vus connaît pas machtoc, mais elle sait jauger les gens. Et puis, vus venez de la Terre, spas ? Vus savez c’que c’est, un monde sans bébêtes…

J’acquiesçai, la gorge serrée. Je sentis la main de Zoé se refermer sur la mienne. Je réalisai que j’étais toujours debout, point de mire de l’assistance ; je me rassis lourdement.

— Écoute-les, intervint Ibrahim. Les Partisans sont peu nombreux, mais tout le monde les respecte.

Parce que nous représentons le juste milieu, renchérit Bruno. Le point d’équilibre.

— Ils pourraient rallier plus de la moitié de la population derrière vus si vus preniez une décision, assura Zoé. Plus de la moitié. Quelle que soit la décision.

Devant un tel raz-de-marée, je baissai les bras. Ces gens me semblaient tout à fait dignes de confiance. Le visage ouvert de leur ptichef, le sourire de la jeune femme, l’assentiment d’Ibrahim – tout me poussait à les croire.

Il devait y avoir un piège. Il y en avait forcément un.

— Et les exclusifs ? demandai-je. Ne les oublions pas…

Bruno Bietolini serra les dents, des sentiments mêlés dansant dans ses yeux sombres. Je connaissais cette expression, mais je n’arrivais pas à me souvenir dans quelles circonstances je l’avais déjà observée.

— Nous pensons qu’ils ont découvert un killer.

Un bloc de glace se matérialisa dans ma poitrine, pour aussitôt commencer à fondre en rigoles de sueur froide.


CHAPITRE IV

Ce soir-là, avant de m’endormir, je fis défiler en esprit les éléments du problème. La Q.A. en elle-même n’était déjà pas simple à régler, mais l’existence, sur Océan, d’un grand nombre d’individus capables de tuer en état de légitime défense – et donc, d’une poignée d’anormaux qui pouvaient le faire volontairement – venait singulièrement compliquer les choses.

J’avais entendu dire, comme tout le monde dans le Système solaire, que l’influence des biotopes étrangers et l’absence d’une couverpsy totale avait tendance à générer des individus déviants, dont le psychoschème présentait des tracés inconnus sur Terre, mais je n’aurais jamais pensé, avant qu’on me l’apprenne, qu’un monde comme Océan pourrait produire un tueur – ou un killer, pour utiliser la terminologie locale.

Aussi innocent que les autres Terriens, je croyais jusque-là, en toute naïveté, que l’homme était devenu incapable d’attenter à la vie de son prochain. Erreur ! Une partie conséquente de l’humanité le pouvait toujours, même si elle s’en abstenait généralement.

Lors de mes recherches dans la database, j’avais mis la main sur un certain nombre de faits qui, regroupés, me procuraient une vision des choses assez différente de celle qui était la mienne jusque-là.

L’application des travaux de Wertheimer, dans le courant du xxie siècle, n’avait été que l’un des facteurs autorisant une baisse sensible – et rapide – du taux de criminalité. En fait, l’évolution sociale elle-même, la surpopulation, le gigantisme des villes, la pauvreté omniprésente, la nécessité de survivre et de prolonger l’agonie de la planète avaient joué un rôle aussi important que la transformation de la psychologie en une science exacte – ou presque.

Je ne connaissais pas le mécanisme de cet assagissement collectif ; il n’avait d’ailleurs guère d’importance, puisque c’était avec son lointain résultat que j’avais à me débattre.

Une planète peuplée aux deux tiers de meurtriers potentiels, dont l’un d’eux avait sauté le pas.

Le pire, dans tout ça, était que celui-ci avait vraisemblablement reçu pour mission de m’éliminer. Bietolini me l’avait expliqué en détail, sans rien me cacher. La fuite venait d’un Montmartrois qui avait surpris une conversation entre un membre important de son parti – le Rassemblement pour une Alimentation Saine, à tendance carnive modérée – et un inconnu qui devait être un agent des exclusifs. Rempli d’horreur à l’idée que ceux dont il partageait les idées pussent tremper dans un projet de meurtre, l’informateur avait aussitôt contracté les Partisans du Vicejoie, leur demandant de me prévenir : la victime n’avait pas été nommée, mais certains détails indiquaient de manière presque irréfutable qu’il s’agissait de moi.

Je commençais donc à devenir encombrant.

Je fouillai dans le tiroir de ma table de nuit, en tirai une brindille d’un gris terne que j’entrepris de mâchonner. Du florilège, un arbuste aromatique dont les multiples goûts successifs étaient réputés constituer une palette presque exhaustive des saveurs océaniennes. Il ne contenait aucun alcaloïde actif ; cependant, la richesse de l’explosion gustative qu’il procurait avait pour effet de détendre les nerfs et de détourner l’esprit des pensées négatives qui pouvaient le hanter. Ma respiration se fit plus lente, plus posée, tandis que m’envahissait une sensation d’apaisement intérieur. Il était temps de revenir à ce killer qui, s’il fallait en croire Bruno Bietolini, n’attendait qu’une occasion pour faire de moi la victime du premier assassinat perpétré sur Océan depuis quelque chose comme un demi-siècle.

À moins que Son Excellence…

Non. Je secouai énergiquement la tête. L’ambassadeur n’avait pas été trucidé. Sa stupidité seule l’avait tué. De plus, le killer était au service des exclusifs, et ceux-ci n’auraient eu strictement aucun intérêt à se débarrasser de Son Excellence – bien au contraire ! Car Murail Denikar etc. était de leur bord, tous me l’avaient répété.

La preuve ? Dès son éveil, il avait exprimé le désir de goûter les spécialités culinaires océaniennes, et notamment les innombrables plats de viande en sauce, dont la réputation s’était étendue à toute la Galaxie explorée – une expression bien pompeuse pour qualifier douze planètes dont la plus lointaine, York, orbitait autour d’un soleil situé à soixante-dix années de lumière de la Terre.

D’après Bietolini, qui avait pris ses renseignements, l’ambassadeur ne s’était pas rué sur la vraie viande par souci de documentation. Membre d’un Groupe Familial aisé, qui ne devait jamais avoir eu de chimviande à son menu, il savait parfaitement à quoi s’attendre. Peut-être même avait-il accepté la mission dont l’avait chargé la Terre dans le seul but de se gaver de bébêtes assassinées.

Par la suite, l’ambassadeur s’était affiché avec diverses personnalités carnives, montrant à qui voulait bien le voir de quel côté penchait sa balance personnelle. Curieusement, les végéts – je préférais ce terme à celui de végétare, trop lourdement chargé de connotations péjoratives – n’avaient guère réagi face à cette prise de position officieuse. Sans doute espéraient-ils encore un jugement équitable, malgré l’attitude de Son Excellence.

À moins qu’ils n’eussent compris que la partie était jouée – et perdue pour eux – d’avance.

À moins qu’ils ne l’eussent su.

Je me redressai dans mon lit, les yeux grands ouverts. La lumière de l’Œil, la lune la plus proche, filtrait par les lourds rideaux mal fermés, dessinant des taches de clarté diffuse sur le plancher. Dans le lointain, une bébête quelconque couinait une mélodie sur trois notes – envoûtante, entêtante.

J’ôtai de ma bouche la brindille de florilège. Inutile d’essayer de me détendre, je n’y arriverais pas. Trop de pensées tournaient sous mon crâne, incapables de s’organiser en schémas cohérents.

Et surtout, il y avait cette image, dont je ne parvenais pas à situer l’origine…

un champ de neige

en arrière-plan – de hautes montagnes blanches

un groupe d’hommes porteurs de fusils

l’ambassadeur – épaulant une arme

une bébête – blanche elle aussi

poussant son dernier cri ?

du sang sur ses écailles

du sang sur la neige

Cette image… Non : ce souvenir !

Pourtant, je n’y étais pas. Je ne pouvais pas y être. On ne m’avait pas encore réveillé. Je dormais dans un hibernacle. Ou peut-être étais-je sur la table d’opération…

Empathie ?

C’était peut-être l’explication. Je suis devenu sauveur par choix, mais aussi parce que je possède une excellente réceptivité aux sentiments de mes semblables. Quand j’arrive in extremis sur les lieux d’un accident, ce n’est que rarement à la suite d’un hasard ; inconsciemment, je me suis dirigé vers l’endroit où l’on avait besoin de moi.

Avais-je perçu cette nuit-là la mort de Son Excellence ? La mort d’un homme que je n’avais jamais rencontré ?

Mais je le connaissais, songeais-je, de l’amertume plein la gorge. Tout le monde le connaissait. C’était une personnalité publique. Une huile. On parlait de lui dans tous les médias, ses excentricités étaient connues de tous… Et tous ont éclaté de rire quand on a appris qu’il irait représenter la Terre sur Océan.

Tous, sauf moi.

Je serrai les dents. D’une certaine manière, je m’en voulais de ne pas avoir été là quand l’ambassadeur avait rencontré sa mort. Je n’aurais certainement rien pu faire, vu les circonstances de l’accident, mais j’aurais dû me trouver sur place, parce que c’était mon travail.

J’avais failli, même si ce n’était pas ma faute.

Pourquoi ne m’avait-on pas réveillé plus tôt ?

Le fonctionnaire n’avait pas répondu à cette question. Il m’avait suggéré une réponse, ce qui était tout à fait différent. Et il avait cru que je tombais dans le panneau ; il ignorait sans doute que c’était l’équipe médicale du Source de Vie qui avait accompli l’opération. Celui ou celle qu’il avait été consulter dans le bureau voisin ne devait pas lui avoir fourni ce détail-là.

J’ai toujours détesté qu’on essaye de me mener en bateau. L’ennui, c’était que je ne comprenais pas à quoi rimait tout ça.

Une entrevue avec Martine Bonfils devenait nécessaire.

Je lui visiophonai le lendemain matin pour prendre rendez-vous. Cette fois-ci, elle m’invita chez elle, à quelques rues de la demeure de sa nièce. Elle habitait une grande maison à un étage, construite dans le style bourgeois du premier siècle de la colonisation, certainement par l’un de ses ancêtres ; les propriétés foncières ne changeaient guère de mains sur Océan, m’avait appris Zoé.

Répondant à mon coup de sonnette, un domestique robot au visage de faïence surmonté d’une antenne compliquée me fit entrer dans une petite pièce ronde dont les murs étaient couverts de livres. Je constatai non sans surprise que la plupart d’entre eux paraissaient récents, voire neufs, puis me rappelai qu’il existait ici un important marché pour l’écrit, en raison de la pénurie de matériel sophistiqué soigneusement entretenue par la Terre.

J’en feuilletai quelques-uns. Si j’en jugeais par les achevés d’imprimer, Martine Bonfils n’achetait que des traités de droit, des essais politiques et de rares classiques du xxe siècle nucléaire. Elle semblait avoir une véritable passion pour le nouveau roman et l’école transformationaliste. Curieux. Ses prédécesseurs, en revanche, avaient accumulé thèses scientifiques, encyclopédies – la plus récente, copie mal mise à jour de la célèbre Encyclopædia Galactica, datait d’un siècle –, revues de vulgarisation et littérature omnisciente. Je découvris même un exemplaire du fameux Serpentins ergonautiques, de Bleu-Sombre, imprimé à Paris en 2217 !

J’étais d’ailleurs en train de le contempler, osant à peine le manipuler, quand mon hôtesse entra dans la pièce.

Elle me parut plus jeune que la première fois. Vêtue d’une jupe étroite et d’un corsage gris perle, elle avait une très jolie silhouette, et dans la lumière du matin, son visage semblait rayonner. Ses cheveux bruns n’étaient pas rassemblés en un chignon, comme la première fois où je l’avais vue, mais tombaient librement sur ses épaules. Un chat tigré était blotti dans ses bras, les yeux mi-clos.

— J’avais l’intention de te convoquer, dit-elle en s’asseyant sur un divan au dessin élégant. Ernesto Rabey demande que tu le rejoignes dans le Parc de l’Ossature.

J’avais appris la veille que le gouverneur et une partie de son entourage s’étaient rendus sur place pour constater l’étendue du désastre. Mesure électorale ? La découverte du massacre avait en effet radicalement modifié la situation ; l’opinion publique, jusqu’ici plutôt favorable aux carnivs, accordait désormais ses sympathies aux végéts. Rabey, qui ne dissimulait pas son goût pour la viande, songeait-il à m’utiliser comme élément de propagande ?

— Je ne vois pas ce que pourrais faire là-bas, objectai-je.

— Publier que tu t’intéresses à la Q.A. Depuis que tu as accepté la charge d’ambassadeur…

— Je ne l’ai pas acceptée. On me l’a imposée. Vous le savez parfaitement.

Martine Bonfils hocha la tête. Le chat s’étira, posant une patte sur sa joue. Elle sourit, l’embrassa sur le bout du nez. On aurait dit une gamine.

Décidément, cette femme était sans âge.

— Là n’est pas la question. Murail Denikar a beaucoup déçu les ptigens. Il n’aurait pas dû parader comme un scrataglin. Toumonde savait qu’il se contrefichait de la Q.A., que son opinion avait été stratifiée avant même son départ de la Terre !

— Je ne comprends pas.

— Tout porte à croire que Sa Fatuité avait reçu pour mission de régler la Q.A. en faveur des carnivs. J’ignore pour quelle raison ; ce n’est qu’une hypothèse, mais je la tiens pour une porte ouverte.

— Je me garderai bien de l’enfoncer, plaisantai-je. Donc, le gouvernement terrien aurait demandé à l’ambassadeur de maintenir la pratique de la chasse sur Océan ?

— Je ne suis pas ferme qu’il s’agisse du gouvernement. Après tout, la Terre a volontairement limité ses importations de vraieviande non désossée à cinq cents tonnes par voyage.

— Un Konzern, alors ? Pourquoi ?

Elle se crispa – et le chat dut le sentir car il ouvrit ses yeux d’or pour la contempler d’un air inquiet.

— Contrebande, souffla-t-elle.

— Le capitaine du Source de Vie ne…

— Écoute, Quartz, il faut trois à six mois pour charger ou décharger un voilier. Les formalités de douane sont rétrécies au maximum, pour ne pas perdre de temps. Tout est placé dans des containers chiffrés, d’un volume de vingt à cinquante mètres cubes. Il est très rare qu’on en ouvre un ; le chiffre suffit, puisqu’il indique que la marchandise a été contrôlée ici, sur Océan.

— Alors, il suffirait d’une complicité parmi ceux qui apposent le… chiffre pour exporter clandestinement de la vraieviande vers la Terre ?

Nouveau hochement de tête.

J’étais resté debout près de la bibliothèque, tenant toujours l’exemplaire jauni de Serpentins ergonautiques. Je baissai les yeux sur la couverture, où des arabesques de couleur s’entrelaçaient en un dessin esthétique mais parfaitement abstrait.

— Qui ? demandai-je sourdement.

— Nous l’ignorons encore.

— Nous ?

— Le gouvernement fédéral.

Je la dévisageai avec curiosité. Que savais-je d’elle, en dehors du fait qu’elle était la tante de Zoé – c’est-à-dire un membre d’une des plus vieilles familles d’Océan – et qu’elle présidait la Commission Spéciale Vingt-Quatre, qui siégeait au Ministère des Eaux et Forêts ?

— Quelle est votre fonction exacte ? m’enquis-je.

Elle rejeta la tête en arrière, émettant un petit rire de gorge. Sa joie, nullement simulée, faisait plaisir à voir. De profil, je lui aurais donné trente-cinq ans.

Grande Déléguée de la Terre du Milieu auprès du gouvernement fédéral. Mais sans doute ignores-tu les réseaux de l’organisation politique d’Océan ? (J’acquiesçai en silence. Elle poursuivit :) L’entité politique machtoc est l’Etat – Francie, Turquie, Birminghamshire… Hormis sur le plan de la représentation interstellaire, chaque pays est officiellement indépendant. Il est divisé en départements, autrefois simples dénominations administratives mais dont les pouvoirs ont peu à peu été gonflés par le gouvernement fédéral. Est-ce lumineux ?

— Tout à fait. Décentralisation.

— Folamand ! En renforçant les départements, on affaiblit d’autant les Etats ! L’ordonnance qui autorise chaque région à légiférer en matière de chassé a failli causer la dislocation de la Francie.

— Mais la Turquie est restée unie, objectai-je.

Martine Bonfils déposa délicatement le chat sur le divan et se leva pour aller à la fenêtre. Celle-ci donnait sur un jardin ensoleillé, où quelques mammaliens de petite taille jouaient à se poursuivre entre les graminées ondoyantes et les pseudo-cactées dépourvues d’épines.

— C’est la Francie que le gouvernement veut griffer. La Francie et peut-être également Port-du-Sud.

— Je croyais le pouvoir aux mains des francophones.

C’est bien plus grouillant. Imagine une pyramide. La gestion à l’échelle planétaire est masterisée par le gouvernement fédéral, avec Rabey à sa tête. Il préside également l’Assemblée Constituante, composée de cent soixante-trois députés, plus les présidents et premiers ministres de chaque Etat. Seuls les Tibétains ne sont pas représentés ; ils ont gratté un statut d’autonomie durant les événements de 2567.

« Ensuite, il y a les Onze États, dotés d’un gouvernement et de deux chambres : Conseil Législatif et Sénat, qui élisent les députés fédéraux. »

— La représentation à l’échelle planétaire est donc indirecte…, murmurai-je, comme pour moi-même. Comment choisit-on le gouverneur ?

— Il est élu au suffrage universel. Une fineruse de Ferrin, le premier gouverneur, qui voulait éviter de concentrer les pouvoirs. Okay avec les Règlements Évolutifs, les frontières des Etats et départements sont fixées une fois pour toutes. Mais à l’intérieur d’un département, les circonscriptions électorales peuvent être mutées.

— Je m’y perds.

Un sourire amusé apparut sur les lèvres de mon hôtesse.

— Tu es trop mignon, Quartz. Si j’étais plus jeune, je me laisserais ennamourer. Le résultat de tout ce fahrstinkener, vois-tu, c’est que le gouverneur et la Constituante ne sont pas toujours du même bord. En fait, depuis 2567, pour devenir gouverneur, il faut n’émarger à aucun parti politique.

— Mais qui décide ? m’enquis-je.

— Chacun à son niveau. C’est très complexe.

— Et vous, dans tout ça ?

Elle tourna vers moi un regard plein de candeur.

— Moi ? J’ai été nommée par les chambres de Francie et de Turquie soudées pour scruter le travail du gouvernement. La Commission Spéciale Vingt-Quatre, que je masterise, comprend également des délégués de Grande-Terre, des Iles Orientales et des Archipels Isolés.

Les trois croque-morts étaient donc des personnalités importantes. Je les avais pris pour des sous-fifres. Il était temps de perdre cette vilaine habitude de juger les gens sur la mine.

— Et concrètement, que faites-vous ?

— Nous veillons sur la paix de ce monde. La Commission Spéciale Vingt-Quatre a été créée après la Seule Guerre, pour que celle-ci puisse continuer à porter ce nom.

« Tu comprends, maintenant, pourquoi tu dois répondre à l’invitation du gouverneur ? »

— Parce qu’il a besoin de faire remonter sa cote de popularité ?

— C’est la tienne, de cote, que tu dois tirer ! Pour que le verdict que tu rendras au sujet de la Q. A. soit reconnu par une majorité de ptigens. Si tu la règles sans avoir mis les pieds dans le Parc, ton avis aura beaucoup moins de poids. On se dira que tu es un autre Murail Denikar et les troubles persisteront.

— Apparemment, je n’ai pas le choix.

— Carré. Ton avion est prêt, tu pars quand tu veux.

Je lui jetai un regard noir.

— Vous saviez que je céderais.

— Tu l’as dit : tu n’as pas le choix.

— Combien de temps me faudra-t-il rester là-bas ?

— Trois ou quatre jours. Je sais que c’est du temps gaspillé. À ton retour, j’aurai tout préparé pour que tu puisses rendre ton verdict.

— Je n’ai encore rien décidé.

— Merde, chum ! Tu n’as pas le droit d’hésiter.

Je lui coupai la parole d’un geste impérieux. En cet instant, j’étais vraiment l’ambassadeur de la Terre, celui sur les épaules duquel reposait le poids de tout un monde. Je l’étais plus que Murail Denikar l’avait jamais été, et la Grande Déléguée dut le sentir, car elle ne chercha pas à m’interrompre.

— Vous connaissez la Q.A. bien mieux que moi, grondai-je. Qu’espérez-vous faire ? Me dicter ma réponse ? Ce n’est pas votre genre. Vous attendez de moi la même chose que les autres Océaniens : un jugement équitable. Comme si c’était facile ! En un siècle, aucun d’entre vous n’a été capable de régler ce problème qui vous empoisonne l’existence. Et vous voudriez que je le fasse en moins d’une semaine ?

— Le procès des chassetueurs du Mont Gavroche sera celui de la Q.A. Nul ne peut plus le détourner, depuis qu’on a appris ce qui s’était passé dans le Parc de l’Ossature. Un massacre dans une réserve naturelle – tu imagines ?

— Je viens de la Terre.

Elle me considéra gravement. Les années n’avaient pas entamé sa beauté. Même les pattes-d’oie au coin de ses yeux ne faisaient que la renforcer. Je lui souris, plus par réflexe que par sincérité.

— C’est réel. Je l’avais presque oublié.

Je jugeai l’instant propice. L’entrevue était de toute évidence sur le point de prendre fin. Martine Bonfils voulait que j’accepte l’invitation du gouverneur et je l’avais fait. Le reste n’était que politesses et enluminures.

— Pourquoi ne m’a-t-on réveillé qu’au bout de deux mois ? interrogeai-je à brûle-pourpoint.

La question ne parut pas la surprendre. Simplement, le lien magique qui s’était établi entre nous se rompit et elle redevint le croquemitaine austère à qui j’avais eu affaire lors de notre première rencontre.

— Apparemment, Murail Denikar tenait à avoir les mains libres pour s’occuper de ses mignottes affaires. Tu aurais tout à fait pu être un agent de la Terre chargé de le zyeuter, de veiller à ce qu’il mène à bien sa mission. Je te rappelle qu’il était mouillé dans un trafic de vraieviande !

— La date de mon opération ?

Cette réplique parut dérouter mon hôtesse. Elle détourna un instant le regard.

— Il faut que tu comprennes que nous étions sautillants à l’idée d’avoir un véritable ambassadeur. Océan n’est pas une planète de canevas. Sa constitution, comme je te l’ai expliqué, équilibre à peu près les différents pouvoirs. Nous pensions qu’un plénipotentiaire… Enfin, toumonde a été déçu, spas ? Mais au début, nous l’avons pris très au sérieux.

« Dès son éveil, il s’est montré agité. Nous avons mis sa nervosité sur le compte du décalage temporel. Il a demandé si tu étais tujûrs hiberné. C’était le cas. À cause de ton bras. »

— Que lui est-il exactement arrivé, au fait ? Personne ne semblait le savoir, pas même les médecins.

— Il a disparu. Quand on a ouvert ton hibernacle, tu étais déjà manchot. On avait sectionné ton bras et soigneusement recousu la plaie.

— Vous voulez dire qu’on m’a amputé avant mon départ de la Terre ?

Je dus m’adosser au mur. Je ne me sentais pas bien du tout. Martine Bonfils m’aida à gagner le divan. J’étais aussi assommé que si j’avais reçu une injection massive de barbituriques. Mes jambes se dérobaient sous moi et – je le réalisai lorsque je fus assis – j’avais oublié la pensée fulgurante qui m’avait traversé l’esprit avant mon malaise.

— Vous pouvez continuer, soufflai-je. Ça va déjà mieux.

En fait, je mentais. J’avais d’étouffantes bouffées de chaleur, la sueur imprégnait la paume de mes mains et mes plantes de pieds, de brefs vertiges ne cessaient de perturber mon oreille interne. Mais il était hors de question d’interrompre notre conversation. Le temps pressait, je le sentais.

— Quand il a appris ton état, l’ambassadeur a exigé qu’on te « répare » – ce sont ses propres salmots. Le Source de Vie, comme tous les voiliers, engrange une bonne quantité de prothèses mécs. Elles sont théoriquement réservées aux membres de l’équipage, tvois ? Il a fallu une bonne hurlerie de Murail Denikar pour que le capitaine se décide à lâcher un bras droit.

— Et ensuite ? Pourquoi ne pas me réveiller ?

— C’est l’ambassadeur qui l’a demandé. Il disait que, dans ton état, tu ne lui serais d’aucune utilité, et qu’il fallait te renvoyer sur Terre avec le Source de Vie. Je te l’ai expliqué, nous lui faisions encore confiance, asstheure.

— Et vous lui avez trouvé un garde du corps.

— Pas moi personnellement. Quelqu’un du gouvernement.

— Je désirerais le rencontrer.

— Il est mort dans l’avalanche qui a emporté Sa Stupidité.

Cette pointe d’humour ne signifiait pas que la Grande Déléguée se détendait. Bien au contraire : plus je l’interrogeais, plus son attitude indiquait qu’elle était sur la défensive. Comme si le sujet lui déplaisait.

Je décidai que j’en savais assez puisqu’il me serait de toute évidence impossible de soutirer d’autres renseignements à Martine Bonfils. Elle se fit un peu plus chaleureuse dès qu’elle comprit que j’avais fini de la questionner. Nous convînmes de nous retrouver le lendemain matin, très tôt, à l’aéroport. Elle ne viendrait pas avec moi mais tenait à me souhaiter bonne chance.

Pour me témoigner sa confiance ?

Ou pour s’assurer que les mâchoires du piège se refermaient comme prévu ?

— Tu y mets de la mauvaise volonté, grommela Ibrahim.

Il était d’une humeur exécrable : la position de La Mecque par rapport à la surface d’Océan l’obligeait à effectuer ses prières sur un plan incliné dont l’orientation changeait en permanence. J’avais entendu dire que, sur Mürm, un imam avait choisi de consacrer un lieu précis, pour éviter ce genre de problème aux musulmans locaux. Sur Océan, rien de tel : il ne devait pas y avoir plus de cent mille sunnites et aucun chi’ite. Quant aux immigrants qui avaient peuplé la Turquie, ils appartenaient tous au culte néo-bouddhiste de Sri Khazar – ce qui expliquait notamment leur végétarisme.

— Vus avez la fouaille, commenta Zoé.

Je lui lançai un regard noir. Elle avait mis le doigt dessus. Je crevais de trouille à l’idée de quitter Montmartre pour le Parc de l’Ossature. Mais sans doute Ibrahim avait-il raison : il fallait que je m’y rende d’urgence.

— Tu n’as rien à craindre : pas de prédateurs, peu de pseudinsectes parasites, un climat parfaitement tempéré et…

— Je sais tout ça, le coupai-je. Je me suis documenté, depuis mon arrivée.

— Et puis, insista Zoé, vus avez bien pris le boateau de Pointe-Noire à Montmartre…

— Ce n’est pas la même chose.

— On s’y fait, assura Ibrahim. Au début, c’est sûr que j’ai eu du mal. Après deux ou trois jours, ça allait nettement mieux, crois-moi !

Je me levai et marchai jusqu’à la fenêtre donnant sur le fleuve. Un familier était assis sur le rebord extérieur, fort occupé à se nettoyer les pattes. Quand il me vit, il s’interrompit et se mit à gratter au carreau en me fixant droit dans les yeux.

Je lui ouvris et il sauta dans la pièce, souple comme un chat, pour venir tirer Zoé par la manche. Elle lui fit signe de faire ce qu’il voulait ; il bondit jusqu’au réfrig, y piocha quelques légumes cuits en macédoine, un fruit contourné à l’écorce d’un vert presque bleu et mit le tout dans une petite assiette. Ibrahim le regardait faire, l’œil exorbité. Il n’y avait pas de familiers dans le quartier où il habitait.

— C’est toujours le même ? demandai-je.

Zoé acquiesça silencieusement.

— Donc, tu as accepté ? me relança Ibrahim.

— Que voulais-tu que je fasse d’autre ? Puisque c’est le gouverneur lui-même qui m’y invite…

— Méfiez-ms de lui, intervint Zoé. C’est un carniv convaincu. Bruno dit qu’il aurait des liens avec les exclusifs. Il va essayer de vus tourneboulocher.

Une soudaine fatigue s’abattit sur moi. J’avais trop travaillé, ces derniers temps, sans vraiment progresser beaucoup, et l’entretien avec Martine Bonfils m’avait vidé du peu d’énergie qui me restait.

La Q.A. nécessitait une réponse nette, tranchée. Pas question de retomber dans la situation actuelle, visiblement génératrice de conflits.

— Comment voulez-vous que j’y réponde, à votre fichue Question Alimentaire ? m’écriai-je. Que me laisse-t-on comme possibilités ? Choisir la thèse des végéts ou celle des carnivs ? Interdire la consommation de viande non importée ou autoriser le grand massacre ? Tout le monde veut protéger les bébêtes, et toujours pour des motifs « écologiques ». Même les pires chassetueurs ne tiennent pas à les voir disparaître – vous pensez !

« En fait, martelai-je d’une voix sourde, mon problème actuel est la formulation de la question. »

— « Peut-on continuer à chassetuer les bébêtes sans risquer l’extinction de certaines espèces ? » proposa Zoé.

Je lui dédiai un regard reconnaissant et admiratif. Elle venait d’énoncer ce que nul n’avait été jusqu’ici capable de me dire : sur quel point exact portait la Q.A. La plupart des gens s’embarquaient dans de grandes démonstrations où se mêlaient écologie, mythologie, biologie, sociologie, philosophie et religion. À les entendre, la Q.A. possédait une valeur absolue, voire universelle.

Alors qu’elle n’était, au fond, qu’un problème pratique, mathématique, dont la solution dépendait du taux de reproduction exact des bébêtes. Il ne me restait qu’à en identifier les inconnues. Finalement, ce voyage jusqu’au Parc de l’Ossature allait m’être utile.

Je regardai le familier, qui s’essuyait les moustaches d’une patte agile. C’était la première fois que j’éprouvais de la sympathie pour un animal, et j’avais du mal à analyser ce sentiment.

— Quand j’avais huit ans, dis-je d’une voix blanche, mon G.F. m’a offert une journée dans une réserve. Au Kilimandjaro. Le glisseur est tombé en panne, nous avons dû marcher. Un troupeau de buffles nous a dispersés. J’ai erré six jours dans la savane avant qu’on ne me retrouve. (Je me retournai vers mes compagnons :) C’est ce jour-là que j’ai décidé de devenir sauveur.

— L’essentiel, c’est de survivre, conclut Ibrahim.

Zoé le poussa du coude. Ces deux-là étaient tout le temps l’un près de l’autre, à se toucher, à se frôler de la hanche ou de l’épaule. Plus en forme, je crois que j’aurais pu sentir les vibes qu’ils échangeaient sans même s’en rendre compte.

Ils feraient un couple bien assorti, songeai-je en tournant la tête vers l’évier.

Le familier avait ouvert le robinet pour rincer l’assiette dont il s’était servi. Sentant que nous l’observions, il nous dévisagea avec amusement, émit un ffshchrrt ! suraigu et coupa l’eau. Puis il bondit et cueillit au vol un gros pseudinsecte qui bourdonnait au ras du plafond. Son dessert, j’imagine.

— Un familier est ce qui se rapproche le plus d’un prédateur, sur Océan, murmura tristement Zoé.

Je sais. C’est pour ça qu’ils nous aiment bien.


CHAPITRE V

Le gouverneur avait mis à ma disposition un petit appareil à réaction garni d’un pilote expérimenté. Le Parc de l’Ossature se trouvant à quelque chose comme quatre mille kilomètres de Montmartre, le voyage promettait de durer un bon moment. Je tentai bien d’engager la conversation avec mon compagnon de vol, mais celui-ci n’était visiblement pas du genre bavard. Je parvins tout juste à lui arracher quelques acquiescements, en insistant énergiquement.

Puisqu’il désirait avoir la paix, autant en profiter pour me livrer à une petite introspection émotionnelle. Suivant la méthode de Sri van Vogt, la plus efficace à mon goût. Que s’était-il passé en moi depuis mon arrivée sur Océan ? En quoi avais-je changé ? Pourquoi n’avais-je même pas essayé se séduire Zoé ?

Mon regard tomba sur la prothèse méc. Il me venait une idée, franchement désagréable.

Mon bras n’avait pas été altéré par l’hibernation ; « on » m’avait sectionné dans le seul but de m’adjoindre ce membre de métal.

Tu deviens paranoïaque, m’admonestai-je.

Et pourtant… Une foule de détails me revenaient en mémoire. Dès le début, je n’avais été qu’un pion. On m’avait enfermé dans une caisse de plastique blanc, sans rien me dire. Je savais que j’accompagnais Son Excellence sur Océan, voilà tout. Quand j’avais recouvré mes sens, quinze ans plus tard, mon bras droit était remplacé par une prothèse méc et l’ambassadeur était mort. Il revenait bredouille d’une partie de chasse, quand il avait aperçu un crapaud des avalanches. Sourd aux avertissements des autres chasse tueurs, il avait fait feu sur l’animal, dont le terrible cri d’agonie avait déclenché une splendide avalanche, histoire de mériter une dernière fois son nom.

C’était ce souvenir que j’avais revécu deux nuits plus tôt, quand je me tournais et me retournais dans mon lit sans parvenir à trouver le sommeil.

Une partie de chasse… Avec qui ?

On me l’avait dit, on me l’avait sûrement dit. Sinon, j’aurais posé la question. La mort de Son Excellence était suspecte. Suspecte.

Je réalisai que, depuis mon réveil jusqu’à cet instant, j’avais souffert d’engourdissement mental. Mes facultés étaient atténuées, amoindries, bridées. Je perdais la mémoire, mes idées se brouillaient. En me rendant à moi-même, la bonne vieille technique de mon guru préféré m’en faisait soudain prendre conscience.

Mais déjà, la brume de l’hébétude revenait engluer mes neurones. Je voulus la chasser ; même Sri Van Vogt ne pouvait rien contre cet alanguissement dont l’origine ne me paraissait plus aussi importante qu’un moment plus tôt. J’étais en train de me faire avoir.

À la seule différence que, maintenant, je le savais.

Je rouvris les yeux, couvert de sueur. L’avion avait entamé sa descente vers la préfecture du Pays de Glank, Damier, dont les rues tracées au cordeau, qui se coupaient à angle droit, expliquaient sans peine le nom. Il s’agissait de notre seule escale, rendue nécessaire par la faible contenance des réservoirs de l’appareil ; contrairement à la plupart des véhicules océaniens, celui-ci fonctionnait avec un liquide dérivé du pétrole – une denrée rare sur cette planète plus jeune que la Terre. Ensuite, nous volerions d’une traite jusqu’au Parc de l’Ossature.

Nous repartîmes vers le nord une heure plus tard. En amont de Damier, le Glank sinuait au fond d’une vallée qui ravinait un haut plateau couvert d’une végétation luxuriante. Sur notre gauche se dressait le massif érodé du Centre, l’un des terrains de prédilection des chassetueurs. À droite, les lignes de crêtes de la chaîne principale dessinaient une dentition impressionnante, au-dessus de laquelle planait le ballon orangé du Père. Droit devant nous ne tardèrent pas à apparaître les sommets enneigés du Cœur de l’Ossature – dont le plus élevé, le Pic du Milieu, culminait à plus de neuf mille sept cents mètres.

Le soleil était au zénith quand, franchissant la branche occidentale du Cœur, nous pénétrâmes dans le Parc. L’avion redescendit le long du versant nord, survolant un réseau de vallées qui débouchait sur un vaste plateau boisé. De nombreuses rivières sillonnaient la forêt vierge, méandres de lumière scintillante.

À une centaine de kilomètres des derniers contreforts, on avait sauvagement défriché quelques hectares pour dégager une piste d’atterrissage, près de laquelle se dressaient une douzaine de bulles. Le camp des chassetueurs, où j’étais attendu.

Le gouverneur avait tenu à m’accueillir en personne. C’était un homme affable – voire obséquieux – mais compétent. Le danger pouvait venir de lui. Il était accompagné d’un ou deux ministres, du préfet du Centre, du directeur du Parc et de quatre soldats porteurs d’armes identiques à celles des Partisans du Vicejoie. Le danger pouvait venir d’eux, également. De n’importe lequel d’entre eux.

On m’a manipulé. On m’a fait faire exactement ce qu’on voulait.

Et maintenant, on va achever de m’abuser. Ou me liquider. Me tuer. De sang-froid.

Tous m’accompagnèrent dans une visite des lieux. L’une des bulles avait été utilisée comme tannerie, à en juger par l’odeur épouvantable qui y régnait. Trois autres étaient des entrepôts frigorifiques bourrés à craquer de gibier. Le reste avait servi d’habitation aux braconniers, qui vivaient là en permanence jusqu’à la découverte fortuite du camp par les télescopes du Source de Vie.

À la fin de l’après-midi, le directeur du Parc m’apparaissait comme le plus digne de confiance. Les autres étaient trop carnivs pour être honnêtes. Seul un végét – Turc, de surcroît – pouvait me venir en aide. Je m’arrangeai pour le prendre à part et lui expliquai rapidement ce que j’attendais de lui. Il accepta sans hésiter. Même un ordre du gouverneur ne le ferait pas revenir sur sa décision, m’assura-t-il. Puis il me promit de garder le secret sur mon intervention ; il prétendrait que l’idée venait de lui, et de lui seul, même si cela devait lui attirer des ennuis.

Il fit ce que je lui avais demandé lors du repas du soir. Nous étions une douzaine à table. Lorsque je prononçai le mot vicejoie en voyant arriver un slagondin rôti à la broche, mes voisins s’esclaffèrent. Tout individu normalement constitué mangeait de la viande tous les jours, m’expliquèrent-ils. Et il n’en concevait aucune honte, bien entendu. Il n’y avait que ces triplebuses de Montmartrois pour culpabiliser à cause de ce qu’ils avaient dans leur assiette.

Le slagondin fut suivi par des cuisses de familiers. Je ne sais pas ce qui me prit, peut-être était-ce le souvenir du petit animal aux gestes délicats puisant dans le réfrig juste ce dont il avait besoin, puis faisant sa vaisselle, toujours est-il que je refusai.

Onze visages se tournèrent vers moi. Un silence de mort s’était abattu sur la tablée.

— Vus n’êtes pourtant pas un de ces morloquards de végétares ! s’écria la femme d’un des ministres, une affreuse vieillarde assise en face de moi. Allons, mon chum, mangez, mangez, on sait pas qui vus mangera !

— Sur Océan, personne, lança quelqu’un sur le ton de la plaisanterie.

C’en était visiblement une, car tous s’esclaffèrent.

— À ce propos, intervint Tüliik, le directeur du Parc, je voulais vus causer les nouvelles mesures, qui entreront en vigueur dès demain matin. Quadrillage permanent des zones fragiles par des gangs de huit hommes. Expulsion de toute personne qui y sera trouvée indûment. Mise sous séquestre de la viande et des fourrures retrouvées…

— Il y a longtemps que c’est fait, coupa l’un des ministres.

Tülük le fixa droit dans les yeux.

— À votre avis, d’où vient ce que vus êtes en train de manger ?

— Vus voulez nous priver de bonnebouffe ? ne put s’empêcher de s’écrier le gouverneur.

— Xact.

Un genre de vent de panique souffla sur l’assemblée. J’en savais assez. Prétextant la fatigue, je quittai la table. De toute manière, je n’avais plus faim et la suite de la discussion ne m’intéressait pas. Je venais subitement de comprendre la différence entre la chimviande et la vraieviande, et le slagondin commençait à me peser sur l’estomac – sans parler du bouillave rôti de l’avant-veille.

Je cherchai les toilettes, qu’un incongru maître d’hôtel au visage de métal bleu m’indiqua d’une main gantée de blanc. Un trou dans la terre, derrière l’une des bulles-entrepôts. Je ne pris pas le temps de me demander quelles étaient les implications sociales d’un tel emplacement. Il s’agissait de mon premier contact avec des commodités aussi primitives ; il n’eut rien d’agréable.

Le lendemain matin, j’eus droit durant le petit déjeuner à un cours sur les mérites de la vraieviande. Déchiquetant à belles dents une cuisse de gamèche, le gouverneur alla même jusqu’à me mettre en garde contre une décision précipitée.

— Ne vus laissez pas impressionner par les rouspets, me dit-il. Ils ne font que suivre les agitateurs végétares. Nous sommes en fructidi…

Je choisis d’être désagréable.

— En quoi ?

Il me jeta un regard sans amabilité.

— En novembre temps-T, reprit-il d’une voix glaciale. Mi-décembre, les esprits se seront calmés et il sera temps pour vus de trancher.

Martine Bonfils, elle, m’avait encouragé à prendre une décision rapide. Lequel des deux essayait de m’embobiner ?

Les deux, vraisemblablement.

— Je trancherai quand je jugerai bon de le faire. (Je me levai.) Je n’aime pas non plus la manière dont vous essayez de m’influencer. Je suis le représentant officiel du Gouvernement Terrien, ne l’oubliez pas !

J’aurais pu m’épargner cet éclat, mais les manières cauteleuses du gouverneur, la façon pesante qu’il avait de me dire les choses sans me les dire tout en me les disant, et son insistance à défendre la cause carnive m’étaient soudain apparues insupportables.

— Au fait, repris-je, d’où vient cette viande que vous mangez ? Je croyais que le directeur du Parc…

— Il nous a autorisés à prendre deux kilos par personne, intervint le préfet du Centre.

— Une misère, commenta l’un des ministres.

— Ce que je voulais dire, reprit le gouverneur, et je pense que toumonde, ici, sera d’accord avec moi, c’est que nous vus soutenons dans votre tâche, ô combien papillonne. Il faut régler la Q.A. – mais il ne faut pas la régler à la va-vite. De votre verdict dépend l’avenir de tout un monde.

— Sait-on quand les massacres de bébêtes ont commencé ? demandai-je sèchement.

Ma question prit tout le monde au dépourvu.

— Entre plombidi et genovidi, je crois, répondit le gouverneur. À moins que ce ne soit en humididi…

Les mois d’Océan portent tous les noms à coucher dehors, songeai-je.

— Et en temps-T ?

— Entre mai et mi-juillet, traduisit quelqu’un.

Et le le Source de Vie est arrivé le 24 juin, complétai-je. La thèse du trafic de vraieviande à destination de la Terre était désormais accréditée. Je fus soulagé de constater que Martine Bonfils ne m’avait pas menti. Sur ce point, du moins.

Je me rassis lentement, présentai mes excuses, qui furent acceptées avec un murmure global de soulagement, et poursuivis mon repas interrompu.

Tu es ici pour qu’ils décident si tu dois vivre ou mourir. Ce sont des carnivs, des prédateurs. Mais tant de millénaires se sont écoulés depuis que leurs ancêtres, armés de pieux et de bâtons, couraient nus dans la savane, qu’ils ne savent plus tuer, même s’ils en sont toujours capables. Il leur faut un exécuteur des basses œuvres, un fossile culturel qui souille ses mains de sang à leur place.

L’ambassadeur a été victime d’un accident, cela ne fait plus de doute. Il était de leur bord, lui. Ils n’avaient aucun intérêt à le faire disparaître. Et les végéts, eux, n’ont pas de killer à disposition, comme les exclusifs !

Je quittai la table, marmonnant de vagues salutations. La peur montait en moi comme un fourmillement désagréable. J’avais la chair de poule, malgré la douceur de l’air. Le killer était-il déjà sur place, prêt à m’abattre sur un simple signe du gouverneur ? Et, si oui, comment le reconnaître, comment le neutraliser ?

La veille au soir, en refusant les cuisses de familier, je m’étais moi-même condamné à mort.

Je décidai de repartir immédiatement. La Grande Déléguée m’avait conseillé de passer trois ou quatre jours dans le Parc, mais je ne m’en sentais pas le courage. Tant pis si ma crédibilité en prenait un coup ; je lui accordais en tout état de cause moins de valeur qu’à mon existence.

Contrairement à mon attente, personne ne tenta de me retenir. En montant dans l’avion, je constatai avec surprise que je n’aurais pas le même pilote qu’à l’aller. Celui-ci venait de la Pointe Sud, dont les habitants avaient une curieuse réputation, de laquelle je ne m’étais d’ailleurs jamais soucié jusqu’ici. Les histoires drôles de mauvais goût concernaient en général les Sudistes – plus rarement les Bavarois – et leur manie de toujours vouloir industrialiser leur département, le plus pauvre de la Terre du Milieu. C’était là, dans les étroites plaines de la côte orientale, qu’avaient été construites les trois quarts des usines polluantes d’Océan.

L’appareil décolla et mit le cap vers le sud-ouest. Au bout de dix minutes de vol, le pilote me désigna une haute montagne, point culminant d’une chaîne torturée qui devait être la branche occidentale du Cœur, que j’avais survolée à l’aller.

— Le Crêt des Péliglands, annonça-t-il.

Puis il se tourna vers moi, un large sourire éclairant son visage imberbe. Mais je ne vis que l’œil noir du revolver qu’il tenait.

— C’est ici que je descends, poursuivit-il.

— C’est ici que tu me descends, rectifiai-je, les dents serrées, crevant de fouaille. J’aurais dû me méfier. Je savais que les exclusifs avaient embauché un killer.

Le tutoiement l’avait une fraction de seconde décontenancé.

— Pauvre morloquard de Terrien… Incapable de voir ce qui lui crève les yeux.

— Et qu’est-ce qui me crevait les yeux ?

Il fit sauter la goupille du cockpict. Celui-ci s’arracha avec un craquement et le hurlement du vent s’engouffra dans l’appareil.

Je voulus en profiter pour lui prendre son arme, mais il m’assomma à demi d’un coup de crosse et je retombai sur mon siège, un marteau-piqueur crépitant à l’intérieur de la tête.

— Que vus avez agi exactement comme prévu, me lança le killer avant de se jeter dans le vide.

Je restai peut-être dix secondes interloqué, les jambes coupées, le crâne douloureux, incapable de la moindre pensée ou action cohérente. Mes doutes étaient enfin confirmés ! J’avais vu juste ! Cette révélation m’assommait avec au moins autant de violence que le coup de crosse du killer.

Un système implanté au voisinage de ma jugulaire libéra une double dose d’un pseudoneurotransmetteur voisin de la noradrénaline, qui possédait la propriété de stimuler l’activité physique et intellectuelle. Un nuage d’étincelles poudra mon champ de vision. Quand il se dissipa, je me sentais plus éveillé que je l’avais jamais été depuis mon arrivée sur ce monde.

Parallèlement, l’un de mes coprocesseurs internes calculait la vitesse à laquelle le pilote s’éloignait de l’appareil. Sur Océan, à la gravité légèrement inférieure à celle de la Terre, la vélocité d’un corps en chute libre s’accroît de 8,93 mètres à chaque seconde. L’homme avait donc déjà parcouru entre cinq et six cents mètres.

Le tableau de bord explosa. Une pluie d’éclats incandescents me cribla le visage et les mains de dizaines de piqûres ardentes. Privé de gouvernail, l’avion se cabra, manifestant l’intention évidente de basculer en un piqué mortel.

Je m’extirpai de mon siège, rampai non sans peine par-dessus celui du pilote enfui et me jetai à mon tour dans le vide. C’était ma seule chance de m’en sortir.

Le télémètre incorporé dans mon œil gauche repéra aussitôt le killer. Distance : 950 mètres.

Un vertige me submergea brièvement. À cette altitude – près de trente mille pieds –, l’air était trop raréfié pour permettre une respiration normale. Mais le réseau cyb implanté dans mon organisme eut tôt fait d’en réduire la consommation d’oxygène. Un sauveur doit être capable des exploits les plus insensés, y compris d’aller chercher en apnée un plongeur bloqué par cent mètres de fond. Alors, on le bricole un peu – pour qu’il soit plus performant, plus rentable. De cela, le killer n’avait pas connaissance.

La distance qui me séparait de celui-ci demeurait à peu près constante, mais le vent le faisait dériver vers l’est, tandis que le courant d’altitude qui me frappait de biais m’entraînait insensiblement en direction du nord – vers les pentes boisées du Parc de l’Ossature.

Soudain, le killer ouvrit son parachute. Une fleur de tissu blanc s’épanouit au-dessus du sol blanc moucheté de brun. Le moment était venu d’agir ; désormais, il n’avait aucun moyen d’accélérer sa chute pour m’échapper.

Ma prothèse méc possédait en effet un minuscule dispositif anti-g, capable de soulever de terre un individu de cent kilos et de le maintenir dans cette position pendant une trentaine de secondes. Ensuite, il fallait recharger les batteries. L’antigravitation est excessivement gourmande en énergie, c’est pourquoi on ne l’utilise que très peu. Il ne devait pas y avoir vingt personnes sur la planète à savoir que mon bras était ainsi équipé, ce qui expliquait que mon assassin me l’eût laissé.

Naturellement, il n’était pas question d’utiliser ce dispositif pour empêcher mon écrasement au sol. Les batteries auraient été vides bien avant que je l’atteigne. Quant à freiner au dernier moment, il ne fallait même pas y penser ; le petit appareil n’était pas assez puissant pour neutraliser une vitesse verticale de cinq cents à huit cents mètres par seconde. Il me restait un espoir, cependant…

J’étais mort, mais je ne voulais pas y songer. Car il n’y avait pas une chance sur un milliard pour que je réussisse la manœuvre insensée qui venait de me traverser l’esprit.

Je franchis comme un boulet de canon l’interface thermique séparant les vents de haute altitude des courants qu’utilisait le killer pour se diriger vers l’est, où se trouvait le camp des chassetueurs. Le moment était venu. J’inversai le sens du champ-g et enfouis mon visage entre mes cuisses, les bras autour des genoux.

Je tournoyai un moment dans le ciel, tombant à une vitesse sans cesse accrue, puis, me servant de mon corps comme d’une voilure et de la prothèse comme d’un vague propulseur, j’entrepris de me rapprocher du parachute qui dérivait au-dessus des pentes enneigées. J’y parvins sans trop de mal – bien aidé, il est vrai, par mon réseau cyb qui effectuait pour moi les calculs de trajectoire. Plusieurs balles sifflèrent autour de moi, mais je me déplaçais trop vite pour que le killer pût m’ajuster. Serrant les mâchoires, bandant mes muscles, je me préparai au choc. La vitesse verticale du parachute était de dix-huit kilomètres à l’heure, la mienne d’environ trois cents.

À la dernière seconde, je changeai la polarité du champ-g. L’inversion gravifique me tritura les entrailles de ses doigts tyranniques.

J’allais nettement moins vite quand je heurtai le parachute, qui se froissa autour de moi. Il ne fallait surtout pas qu’il se mette en torche ; c’eût été notre mort à tous deux.

La prothèse me fournit une dernière impulsion ; j’émergeai un instant du fatras de tissu, qui commença à se redéployer, empoignai une sangle et m’y accrochai de toutes mes forces, malgré la cuisante brûlure de ma paume frottant contre le câble de nylon.

La traction que j’exerçais menaçait de déstabiliser le parachute. Lâchant la sangle, je plongeai vers l’homme et refermai mes bras autour de lui. Il voulut se débattre, utiliser son arme. Je le neutralisai en pinçant un nœud vital ; il devint mou et sa tête retomba sur sa poitrine.

Trente secondes plus tard, nous touchions le sol à une vitesse de près quarante kilomètres à l’heure. Le choc réveilla la douleur dans mon épaule et je perdis connaissance.


CHAPITRE VI

Lorsque je revins à moi, je constatai que je gisais dans la neige. J’ouvris les yeux – pour découvrir, toute proche, l’aiguille acérée du Crêt des Péliglands. Je devais me trouver au moins à cinq ou six mille mètres d’altitude, car j’avais du mal à respirer. La violence de l’atterrissage avait apparemment endommagé mon réseau cyb. Mais je n’avais pas le temps de le tester : le killer était lui aussi en train de reprendre ses esprits.

Je l’immobilisais et l’entravai à l’aide des sangles du parachute. Puis je le fouillai. Il ne tenta même pas de se débattre ; il savait que c’était inutile. Il n’avait pas grand-chose sur lui – et en tout cas rien d’intéressant, en dehors d’un cliché qui me représentait. Normal : il fallait qu’il puisse m’identifier. Je fourrai la photo dans ma poche sans lui accorder plus d’attention.

— Ébouriffard, murmura soudain mon prisonnier, me regardant droit dans les yeux. Une manœuvre tocquetocque.

J’affrontai ses yeux pâles – les yeux innocents du pire monstre qu’il m’eût été donné de rencontrer. C’était la première fois que je me trouvais en face d’un individu qui avait choisi de tuer.

C’est volontairement que je continuai à le tutoyer. Comme je l’avais senti lors de mon entrevue avec Martine Bonfils, le tutoiement conférait à celui qui l’utilisait un puissant ascendant sur son interlocuteur. Dans un monde où le français, rejoignant l’anglais, substituait un unique vus aux habituels pronoms, vous et tu, ce dernier avait, semblait-il, acquis quelque chose de magique, un pouvoir qui plongeait ses racines au plus profond de l’inconscient humain. Le tutoiement était une arme, et la tante de Zoé avait apparemment été la seule à le comprendre – ce qui expliquait peut-être les hautes fonctions qu’elle occupait, conclus-je.

— Tu avais négligé les ressources de la prothèse méc, laissai-je tomber avec une froideur calculée.

— Je les ignorais. Ces machtrucs-là n’existent que sur la Terre. Vus n’auriez pas un bâtonnet ?

— Je ne fume pas, tu devrais le savoir. (Je m’assis en tailleur, les paumes sur les genoux.) Bon, maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Je n’aimais pas le sourire qui étira ses lèvres jusque-là pincées. Pas du tout. Il préparait un mauvais coup, je le devinais. Je possède une forte sensibilité à l’empathie, qu’on a soigneusement développée chez moi, et le killer semblait être un puissant émetteur.

— Tu vas noircir, dit-il doucement. Tu vas noircir parce que tu es un homme de la Terre et que ce monde n’est pas le tien. Tvois, ça m’a trituré, quand on m’a demandé de…

Il hésita, comme s’il ne voulait – ou ne pouvait – pas prononcer le verbe « assassiner ». Dans le Système solaire, les gens comme lui étaient pourtant appelés assassins. Mais comme il l’avait si justement fait remarquer, nous nous trouvions sur Océan, voire dans l’une des parties les plus sauvages d’Océan.

— Tes états d’âme, je m’en contrefous, coupai-je sèchement. Je veux sortir d’ici vivant.

Il ricana.

— J’avais prévu que vus pourriez ptêt effectuer un atterrissage forcé. Je n’étais pas sûr de la bombe, tsais ? Alors, je vus explique : vers le sud, l’west et l’est, aucun passage sur deux ou trois cents kilomètres. Au nord, la base contrôle tout le plateau. Vus êtes coincé.

— Si je retourne là-bas, on te libérera pour que tu me tues ?

Il cracha par terre.

— Vident. Vus êtes un danger pour eux. Si vus vus prononcez au sujet de la Q.A., ils sont tous foutus. Tous.

— Qui ça, « ils » ?

— Vus le savez comme moi.

— J’aimerais entendre leurs noms.

Il eut un haussement d’épaules.

— Tout plein de grosses huiles. Le gouv, trois-quatre préfets, des proprios du Centre et des Vertes Vallées, des industriels du Sud… Tous ceux que vus avez vus – et pas mal d’autres. Je les connais pas tous, loin de là.

— Et ils craignent que je règle la Q.A. en faveur des végéts ?

— Ils ne le craignent pas, ils savent que vus allez le faire. Votre crisette d’hier soir leur a suffi. (Le killer secoua tristement la tête.) Mais ce n’est pas pour ça qu’ils vus ont confié à moi.

Ce fut comme un éclair. Quelque chose jaillit du fond de ma mémoire pour venir télescoper mes réflexions en cours. J’avais envisagé cette hypothèse, après ma discussion avec le gouverneur.

— Leur trafic ? demandai-je.

Il acquiesça silencieusement.

— Une fois le Source de Vie parti, plus de preuves. Ils sont intouchables. Mais jusque-là… Enfin, tman, vus n’êtes pas près de pouvoir bayaver tout ça ! (Il me dédia un sourire ironique.) Vus pouvez essayer de traverser le plateau en faisant un crochet vers le fleuve pour éviter la base. Je ne pense pas qu’ils vus repéreront. Ensuite, montez tout droit vers le nord. Il y a une station d’observation turque. Ça représente un peu plus de quinze cents kilomètres, en tenant compte des détours. Bon courage.

— Nous serons deux.

Il fit « non » de la tête.

— Pas question.

— Tu connais cette planète, tu sais ce qui se mange et ce qui ne se mange pas, quels animaux sont dangereux et…

Je m’interrompis, me rappelant brusquement qu’il n’y avait pas de bébêtes dangereuses – sauf peut-être quelques pseudinsectes venimeux, mais les pseudinsectes n’étaient pas considérés comme des bébêtes. Puis je me tournai vers le nord et observai un long moment les plissements enneigés noyés de brume qui, d’après le killer, menaient au plateau constituant l’essentiel du Parc de l’Ossature – ce plateau sur lequel se trouvait le camp de base où s’étaient installés le gouverneur et sa suite.

— … Et comme ça, je serai sûr que tu ne m’as pas raconté n’importe quoi. (Mon regard s’empara du sien.) S’il existe une meilleure route, tu peux encore me l’indiquer.

J’essayais d’être à l’écoute des vibrations qu’il ne manquerait pas d’émettre, mais ma période de réceptivité accrue semblait passée, car je ne sentis rien.

Rien d’autre qu’une vague rumeur, dans le lointain, faite de douceur et de bonheur, de paix et de tendresse, de joie immédiate et de plaisir différé.

Une rumeur dont je ne m’expliquais pas l’origine.

Il nous fallut quatre jours pour atteindre le plateau. Le killer – qui avait refusé de me révéler son nom – marchait en tête, afin que je pusse le surveiller. Il connaissait apparemment très bien la montagne, mais il était difficile d’affirmer qu’il était déjà venu ici, comme j’en avais l’impression.

Tous les soirs, à l’étape, je l’attachais. Même sans son revolver, que j’avais brisé avant de l’abandonner à notre point d’atterrissage, je savais qu’il n’aurait aucun mal à me tuer. Car il avait le mode d’emploi.

Les deux tiers d’Océaniens théoriquement capables d’aller jusqu’au meurtre si leur propre vie était menacée ne l’avaient pas, eux. Quant aux chassetueurs, ils opéraient de toute évidence une substitution symbolique lors du passage à l’acte, ce qui expliquait peut-être pourquoi il n’y avait pas eu de meurtre pendant un demi-siècle.

Extérieurement, rien ne permettait de distinguer mon compagnon de n’importe quel autre individu. Je m’y étais d’ailleurs laissé prendre ; pas une seule seconde je n’avais soupçonné que ce pilote à l’accent rocailleux pût être l’assassin – pardon : le killer – dont m’avait parlé Bruno Bietolini. Il tenait des propos cohérents, incisifs mais modérés, qui ne laissaient nullement transparaître la terrible maladie mentale dont il était victime. Nos conversations furent même souvent intéressantes, voire passionnantes. Il m’arrivait d’oublier que j’avais en face de moi un monstre sanguinaire, une créature ignoble – car capable de tuer de sang-froid son semblable.

Pourtant, à mes yeux, il ne différait guère des chassetueurs, et je n’avais pas été étonné d’apprendre qu’Océan avait donné le jour à un genre d’assassin. La société océanienne n’était pas à proprement parler rétrograde, ni régressive, mais l’omniprésence de la nature sauvage, le sous-équipement de ses campagnes, les failles de la couverpsy et l’absence quasi totale d’une culture locale – en dehors des créneaux les plus commerciaux, qui finiraient bien tôt ou tard par donner le jour à des chefs-d’œuvre – avaient transformé les paisibles colons venus de la Terre en meurtriers potentiels. Sur la planète mère, les assassins relevaient en général du domaine sociopsy : il s’agissait toujours d’individus inadaptés, incapables même de s’adapter, chez qui la pression sociale, devenant trop forte, provoquait des crises de furie sanguinaire. Amok. Tandis qu’ici… Le calme parfait avec lequel l’homme m’avait annoncé ma condamnation à mort, à bord de l’avion, montrait à l’évidence que les killers océaniens n’avaient rien à voir avec leurs « confrères » terriens.

En un sens, mon compagnon était « supérieur » à ces derniers, puisqu’il pouvait tuer sur commande. Humainement, cela le rendait nettement inférieur à mes yeux. Puis je réalisai qu’il n’était pas question d’établir une échelle de valeurs. La forme que prenait sa folie différait, voilà tout. Mais elle était incontestablement la plus grave et la plus profonde à laquelle j’avais jamais été confronté.

Durant ces quatre jours, nous n’avions rencontré qu’une poignée de bébêtes – quelques singes des hauteurs aux grands yeux mauves, trois ou quatre ptilapins, un trio de gumpers et un crapaud des avalanches, dont l’apparition arracha un ricanement à mon prisonnier.

— Ça ne vus remembre rien ? demanda-t-il, goguenard après s’être immobilisé à une trentaine de mètres de l’animal.

Je le rejoignis, le ventre noué.

— Pour l’ambassadeur… C’était un meurtre ou un accident ? demandai-je.

— Une putriderie d’accident. L’autre triple-buse était avec eux. Ils n’avaient aucune raison de s’en débarrasser. Il allait régler la Q.A. en faveur des chassetueurs – c’était pas le moment !

— Des chassetueurs ou des exclusifs ?

— Vus ne croyez pas que je vais tout vus bayaver ?

— Il faudra bien que tu le fasses au procès.

Il ne répondit pas, mais son attitude indiquait qu’il n’accordait aucune importance à mes paroles. Sans doute pensait-il qu’il n’y aurait pas de procès, faute de preuves, puisque le Source de Vie serait reparti quand je regagnerais la civilisation – si je la regagnais un jour.

La neige céda la place à la bourriche, une herbe très résistante, aux graines puissamment nutritives, qui poussait à peu près n’importe où, du moment que la température demeurait en dessous de quinze degrés. On la trouvait en abondance là où les autres végétaux ne lui faisaient pas concurrence, principalement dans les régions désertiques et en haute montagne ; elle constituait de ce fait la nourriture de base de bon nombre d’animaux océaniens. Elle commença d’ailleurs à se raréfier au fur et à mesure que nous descendions, tandis que le nombre de variétés de plantes subissait une multiplication vertigineuse. Les premiers botanistes arrivés sur ce monde avaient dû être fous de joie. On rencontrait en une marche d’un kilomètre autant d’espèces végétales que sur la Terre entière.

Les bébêtes, elles aussi, étaient nettement plus nombreuses. Gamèches et ptilapins grouillaient autour de nous. De temps à autre, un groupe de volhâtifs ou de clanches passait dans le ciel d’un bleu un peu vert. Je vis même une créature rarissime, un grognon des plateaux, sorte de sanglier au pelage orangé dont il avait fallu interdire la chasse un demi-siècle plus tôt, tant sa chair était prisée et recherchée. Celui-là n’avait visiblement pas connu cette époque, car il nous suivit à faible distance durant plusieurs jours, profitant des restes de nos repa& et de la chaleur de notre feu.

Curieusement, malgré la fatigue, l’humidité, les piqûres d’insectes et tous les autres désagréments d’une telle marche forcée dans un environnement hostile, j’avais le moral au beau fixe. Je ne m’étais pas senti aussi bien depuis des années. De plus, au lieu de s’atténuer, cette impression de joie intérieure ne cessait de se renforcer. J’étais littéralement ivre, et je ne comprenais pas pourquoi.

Nous marchâmes dix jours dans la forêt clairsemée avant d’atteindre le cours supérieur du fleuve Impétueux qui, coulant du sud-est au nord-west, séparait en deux parties à peu près égales le vaste plateau qu’il nous fallait traverser. Nous n’étions qu’à cent kilomètres de sa source, mais c’était déjà une large rivière au courant rapide, obstacle en apparence infranchissable.

— Va falloir mouiller votre bras de fer. Gare à la rouille !

— Traverser à la nage ? D’accord, je te suis.

Nous fîmes des paquets de nos vêtements, que nous nous attachâmes sur le dos, puis le killer entra dans l’eau, si rapidement que je crus qu’il avait l’intention de s’enfuir. Je me jetai à sa poursuite – et compris pourquoi il n’avait pas traîné quand le froid me tétanisa. J’entrepris de nager avec énergie vers l’autre rive, guettant anxieusement les crampes qui ne pouvaient manquer de se manifester dans une eau si froide. De son côté, le pilote était déjà au milieu du fleuve – et progressait sans effort apparent.

Soudain, ses mouvements s’interrompirent. Le courant, contre lequel il luttait jusque-là avec un certain succès, l’emporta aussitôt. Sans doute venait-il d’être victime d’une crampe. Je vis ses membres s’agiter en tous sens – puis le fleuve l’engloutit dans un jaillissement d’écume.

J’hésitai à lui porter secours. Il avait disparu à cent ou cent cinquante mètres en aval, mais le flot puissant continuait certainement à entraîner son corps inerte, flottant entre deux eaux. Impossible de le retrouver dans de telles conditions – mais si je n’essayais pas, je savais que je ne pourrais plus jamais me regarder dans une glace.

Allons ! Ce type est un assassin. Sauve-le, et il pourra continuer à tuer. En l’abandonnant, tu épargneras d’autres vies.

Mes admonestations, dictées par la raison la plus élémentaire, n’eurent aucun résultat sur mon substrat moral. Un sauveur n’a pas à entrer dans ce genre de considérations ; sa tâche est de préserver le plus grand nombre de vies possible. L’idéal aurait été de tirer de là le killer, puis de m’arranger pour lui interdire à jamais de tuer.

Je me laissai à mon tour emporter par le courant, ne nageant que pour conserver le contrôle de ma direction. L’heure s’afficha soudain dans mon champ de vision : 04 : 55, suivie d’un message du réseau cyb m’informant qu’il avait réussi à s’autoréparer, substituant fibres nerveuses et neurones inutilisés aux câblages et processeurs endommagés. J’avais donc recouvré tous mes sens supplémentaires.

Un rapide balayage infrarouge ne me permit pas de repérer mon prisonnier. Celui-ci n’avait pourtant pas pu perdre si vite sa chaleur corporelle, même dans une eau dont la température ne dépassait pas deux ou trois degrés – 3, 45, m’informa le réseau.

Mon bras tomba en panne sans prévenir. Un rapide contrôle me confirma ce que je pensais : plus d’énergie. La prothèse aurait dû m’envoyer un signal d’alerte lorsque les réserves étaient descendues à moins de un pour cent, mais le réseau cyb ne devait pas être en état de le réceptionner quand elle l’avait émis.

Difficile, voire impossible de nager avec un seul bras quand l’autre n’est qu’une lourde masse de métal inerte. Je ne pouvais tout de même pas abandonner la prothèse ! Mais je ne voyais pas d’autre solution. J’étais sur le point de la détacher, quand j’aperçus le killer, debout sur la berge, qui finissait de se rhabiller. Il m’adressa une série de gestes obscènes, puis s’enfonça dans la forêt sans se préoccuper de mon sort. Même si bras et réseau avaient été en parfait état de fonctionnement, je n’aurais eu aucune chance de le rejoindre.

Je décidai de conserver la prothèse envers et contre tout. Bien m’en prit car, quelques instants plus tard, le courant me déposa un peu plus bas sur un banc de sable, dans lequel je m’enfonçai pour lutter contre les flots qui déferlaient autour de moi. Cinq mètres à peine me séparaient de la rive. Je ne tardai pas à les franchir. Le soleil sécha en quelques minutes ma peau et mes vêtements, que j’enfilai avec des gestes fébriles.

Puis j’entrai à mon tour dans la forêt.

Je n’espérais qu’une chose : que le killer, me croyant mort, ne chercherait pas à me retrouver pour me tendre un piège. Mais sans doute était-il déjà en route pour le camp des chassetueurs, qui se trouvait à une centaine de kilomètres au sud.


CHAPITRE VII

J’avais été si absorbé par la surveillance permanente que j’exerçais sur le killer prisonnier que je n’avais pas pris le temps de regarder autour de moi. À première vue, le Parc de l’Ossature ne différait guère des réserves naturelles européennes ou américaines : herbes, fleurs, arbres, fougères – tout rappelait irrésistiblement les parcs de ma planète natale. Déclaration qui aurait fait bondir un expert, car aucune plante n’était, bien entendu, identique. Mais toutes avaient un air de famille avec leurs équivalents terrestres.

Les premiers jours, j’eus du mal à trouver de quoi me nourrir. La végétation s’était radicalement modifiée en passant le fleuve. La plupart des espèces comestibles indiquées par le killer avaient disparu et je dus faire quelques tentatives hasardeuses. Je goûtai un gros fruit jaune, qui me rendit malade, et quelques racines au goût âcre, qui semblaient posséder des vertus hautement nutritives, car elles calmèrent ma faim durant tout un jour. Plus tard, je découvris un champ de collodiales, de grosses fleurs bleues dont le cœur, aussi noir que du charbon, constituait un mets fort prisé par les végéts. J’en avais mangé une fois, en salade, au buffet de la database.

Je confectionnai un sac avec la toile du parachute – dont le tissu isotherme m’avait été bien utile durant les nuits glaciales dans les prés de bourriche – et le remplis autant que je pus. Quand je repartis, j’avais huit jours de vivres avec moi – de quoi me gonfler d’optimisme si cela n’avait été déjà fait.

Car l’impression de quiétude heureuse qui s’était peu à peu imposée à moi avait résisté à ma catastrophique traversée du fleuve. Seul, manchot, perdu dans la nature à des centaines de kilomètres de la plus proche habitation, je continuais à déborder de joie de vivre. Je crois que rien n’aurait pu entamer ce moral dur comme le roc.

Tout en progressant dans le sous-bois paisible, je continuais à réfléchir à la Q.A. – et, surtout, à mon problème personnel, qui consistait à ne pas me laisser influencer par mes sentiments à l’égard des parties en présence. Il eût été trop simple de condamner la consommation de viande parce qu’un groupe de truands carnivs avait essayé de me faire disparaître. Trop simple, trop facile et fondamentalement injuste.

Je devais rester objectif quoi qu’il arrivât.

Mais une fois mes propres sentiments éliminés, il ne me restait que peu d’éléments pour mettre fin à la crédille qui menaçait l’unité du peuple océanien. De plus, aucun d’eux ne me paraissait assez déterminant pour faire pencher la balance dans un sens ou dans l’autre. À mon sens, les carnivs avaient autant le droit de manger de la viande que les végéts celui de refuser de le faire. Et toutes les informations que j’avais rassemblées, par hasard ou à la suite de mes recherches, ne faisaient que compliquer les choses, en me distrayant de l’essentiel.

S’il m’avait fallu alors prononcer un jugement, ou simplement donner mon avis, je crois que j’aurais réglé la Q. A. en faveur de carnivs, malgré la tentative de meurtre dont j’avais été la victime. La chasse servait de toute évidence de substitut ; sa suppression risquait de provoquer une recrudescence de meurtres. Mais la conjonction d’un puissant effort éducatif, d’une réglementation drastique et de mesures en faveur des éleveurs ayant sélectionné des espèces comestibles d’origine terrienne aurait pu suffire à arranger la situation…

À condition qu’un massacre comme celui du Parc de l’Ossature ne se reproduisît jamais.

Il était donc primordial de mettre fin au trafic, de démanteler l’ensemble du réseau et d’identifier qui, sur la Terre, était prêt à braver la loi pour se procurer de la vraieviande océanienne.

Mais ce dernier point ne serait pas exécuté avant quinze ans – le temps pour le Source de Vie d’effectuer son voyage de retour – et, de toute façon, ce ne serait pas à moi de m’en charger.

Le quatrième jour après le passage du fleuve, je décidai d’obliquer vers l’est, malgré les indications de l’assassin enfui. Le Massif Aveuglant, dont les pentes et sommets enneigés étincelaient devant moi, me paraissait en effet trop chaotique pour que je pusse espérer trouver rapidement la station de surveillance dont je connaissais l’existence. En revanche, la route de la Turquie – dont la frontière ne devait plus être loin – semblait parfaitement dégagée : les crêtes que je distinguais depuis la veille ne nécessiteraient pas une longue expérience d’alpiniste pour être franchies.

Du moins le croyais-je.

Deux jours plus tard, en arrivant au pied de la barrière rocheuse, je compris que j’avais commis une terrible erreur. Une faille dont je ne distinguais pas le fond s’ouvrait dans le plateau, large d’une centaine de mètres. Inutile d’espérer descendre pour remonter de l’autre côté : les parois verticales n’offraient aucune prise.

Je ne me décourageai pas. Puisqu’il en était ainsi, je n’avais qu’à me diriger vers le nord-west. Je commençais à m’aguerrir, et marcher douze ou quatorze heures par jour au lieu de dix ne me semblait nullement insurmontable.

Ce soir-là, j’établis mon campement dans une petite clairière. À peine avais-je allumé le feu qu’une demi-douzaine de ptilapins vinrent se blottir près du brasier. Contrairement à ce que leur nom pouvait laisser croire, ces petits marsupialamis ne ressemblaient guère aux lapins terrestres – sinon par la taille. Ils rappelaient plutôt une espèce disparue, la gerboise, dont j’avais vu des images dans une quelconque database : de longues pattes arrière développées pour le saut, des membres antérieurs courts prolongés de mains préhensiles, un museau très fin et très allongé que terminait une amusante petite truffe bleu vif, deux yeux orangés aux pupilles rondes et une queue interminable, recouverte comme le reste du corps d’une douce fourrure sable.

L’un d’eux, plus malin ou plus chanceux que les autres, découvrit les collodiales. Il commença à effectuer des allers-retours endiablés, rapportant à chaque voyage un cœur qu’il tendait en minaudant à l’un de ses compagnons. Il me rappelait tout à fait le familier faisant son choix dans le réfrig, qui ne prenait que ce dont il avait besoin et refermait la porte après s’être servi. En l’occurrence, le ptilapin renoua les lacets improvisés du sac et rejoignit ses congénères pour partager leur repas.

— Vous êtes de drôles de petites bêtes, dis-je.

C’étaient les premiers mots que je prononçais depuis la fuite du killer, et ils sonnèrent étrangement à mes oreilles : je ne reconnaissais pas ma voix.

Les ptilapins interrompirent leur sûper pour me regarder, les oreilles frémissantes. J’avançai la main, afin de caresser le plus proche. Il répondit à ma tentative par un petit coup de patte qui devait signifier : « Mais oui, tu es mignon, mais là, tvois, je suis en train de manger, alors attends un peu, veux-tu ? » Je lui flattai brièvement la nuque, pour lui signifier que j’avais compris, et le laissai tranquillement finir son repas.

Quand le froid commença à s’étendre sur le plateau, je m’entortillai dans la toile du parachute pour dormir. Les ptilapins vinrent un à un se coucher contre moi, tandis que s’accroissait l’intensité du sentiment de joie et de bien-être, devenu habituel.

Empathie, songeai-je. Je perçois leur quiétude.

Puis je m’endormis.

Au matin, quand je repartis, les ptilapins décidèrent de m’accompagner. Leur nombre, d’ailleurs, ne cessa d’augmenter en chemin. Lorsque je m’arrêtai pour manger, vers midi – 17 : 11, disait mon horloge interne, toujours réglée sur le méridien de Greenwich (Terre) – ils étaient quinze à me suivre. À la tombée de la nuit, il y en avait près de quarante qui, tous, voulurent se blottir contre moi.

Cette nuit-là, je percevais si nettement leur état psychique que j’aurais presque pu interpréter leurs pensées. Et lorsqu’un meurtemise hilare décida de se joindre à nous, je le perçus bien avant que son pas lourd ne fît résonner le sol humide. Il s’étendit près de moi, chassa gentiment quelques ptilapins et me prit dans ses grosses pattes velues. Dans la lueur de Face Paisible, le sourire qui fendait sa bouille sympathique avait quelque chose d’irréel. Je le grattai sous le menton, mais cela ne parut pas lui plaire ; alors, je passai la main sur sa nuque puissante et cette énorme bébête, qui aurait pu me broyer d’un simple revers de patte, se mit à ronronner comme un chat.

Cette nuit-là, je fis un rêve.

Ce que je suis, tu l’es.

Ce que tu es, je le suis.

Marcher de long de cette sente dans la forêt. Marcher, oui, marcher au rythme du vent qui bruisse dans les feuillages, au rythme du ruisseau qui chantonne sous les herbes, au rythme lent et rapide à la fois de la nature et de ses créations.

Qu’est la nature ? Que signifie ce mot ?

Faut-il lui adjoindre une majuscule ?

La Nature…

Je ne le pense pas.

Si je suis bien, tu es bien.

Si tu es bien, je suis bien.

Réciprocité mutuelle.

Pléonasme répétitif.

Courir, à présent. Les branchages qui me cinglent le visage et les ronces qui me déchirent les mollets. L’odeur des fleurs cuivrées et celle des fausse-poires.

J’ai croisé un ptilapin. Son bonheur était le mien.

Quel mot employait-on pour désigner la nature, quand celle-ci a commencé à disparaître ?

Le biote, je crois…

Se coucher sur l’herbe bleutée, au bord d’une rivière, et la regarder couler. S’endormir dans la tiédeur de l’après-midi, se réveiller dans la fraîcheur de la nuit. Face Paisible me souriant.

Les fleurs de poivre ne s’ouvrent que la nuit.

Il n’y a pas d’obstacles.

Pas de barrières.

Mais parfois, la souffrance…

Si tu es mal, je le suis.

Si je suis mal, tu l’es.

Jouer avec les pseudinsectes incapables de me piquer à travers ma fourrure. N’en écraser aucun. Ne recevant pas, mais émettant.

Sur Terre, le biote agonise, le biote est mourant, le biote est mort.

Incapable d’assurer plus longtemps les conditions nécessaires à sa survie.

L’Homme a rompu l’interaction.

Vieille-mémoire / Longue-mémoire.

Dans le souvenir, la souffrance.

L’instant présent n’est que félicité.

Ce que tu ressens, je le ressens.

Ce que je ressens, tu le ressens.

Ne pas nager. Ou alors le moins possible. Tabou de l’eau. Danger n’émettant ni ne recevant. Seule la terre ferme… Danger également.

Si tu te blesses loin d’ici, je le percevrai.

Nous le percevrons.

Le vivrons.

Cueillir des fruits allongés, à la délicieuse pulpe verte. Les déguster un à un, en silence, le vent soufflant dans mon pelage. Instant unique. Instant unique mille fois répété.

C’est comme un message.

Comme un appel au secours.

Message d’espoir, message d’angoisse.

Ne jamais oublier que nous ne sommes pas sur Terre !

Aimer. Aimer cette herbe, ces fleurs, ces arbres torturés. Aimer mes semblables et tous les autres.

Tout-ce-qui-vit-sur-la-terre-ferme.

Ce que je suis, tu l’es – même si tu ne le veux pas.

Ce que tu es, je le suis – pourquoi ne l’as-tu pas senti plus tôt ?

Pourquoi t’es-tu fermé ?

Peut-être n’y suis-je pour rien.

Je ne demandais qu’à m’ouvrir.

Je ne savais pas que je le pouvais.

Tout-ce-qui-vit-sur-la-terre-ferme

— courir, marcher, voler parfois.

Tout-ce-qui-vit-sur-la-terre-ferme

— aimer, ressentir, percevoir, désirer, assouvir, dormir… rêver, peut- être ?

Tout-ce-qui-vit-sur-la-terre-ferme –

fraction consciente du biote ?

Tu es avec nous, tu es nous.

Tu participes.

Mais je viens d’ailleurs, d’un autre monde.

Qu’est-ce qu’un « autre monde » ?

Je m’éveillai en sursaut. Un coup de feu venait de déchirer le silence. Autour de moi, les ptilapins s’étaient mis à trembler ; leurs yeux orange reflétaient une vive inquiétude. Avais-je vraiment communiqué avec eux, avec le meurtemise – ou tout ceci n’était-il qu’un rêve, délire nocturne d’un homme perdu depuis des jours dans une forêt étrangère ?

Deux autres détonations me firent tressaillir. Mon réseau cyb m’informa qu’elles provenaient d’une vague colline située à quatre ou cinq kilomètres de là, puis me demanda s’il devait reprendre le programme qui était en cours au moment de la panne. Je voulus m’enquérir ce qu’il entendait par là, mais plusieurs autres coups de feu tonnèrent – et la souffrance fondit sur moi.

J’avais reçu des chevrotines dans le ventre et j’avais reçu une cartouche de gros calibre dans la cuisse et j’avais reçu des éclats dans les yeux et j’avais reçu…

Quelque chose passa en hurlant au ras des cimes. Malgré la douleur et le sentiment d’horreur qui me taraudaient, je ne pus réprimer un cri de joie : le quelque chose en question était une navette du Source de Vie, facilement reconnaissable à l’absence de moyen visible de propulsion ; il n’existait en temps normal aucun appareil dégravité sur Océan.

Bousculant le meurtemise, je m’élançai en direction de la colline – pour m’immobiliser aussitôt, quand je réalisai qu’il me faudrait au moins une heure pour y parvenir.

La navette avait disparu. Je supposai qu’elle devait arroser de rayons trauma l’endroit d’où provenaient les coups de feu. Ainsi, l’évolution de la situation avait poussé le capitaine du Source de Vie à faire intervenir son équipage pour chasser les chassetueurs ? Les implications de cette découverte était trop nombreuses pour que je les prisse le temps de les passer en revue. Car il était d’une importance vitale que je trouve un moyen d’avertir de ma présence les gens de la navette. S’ils repartaient sans moi…

Avisant un arbre plus élevé que les autres, je tentai de l’escalader, mais comment faire, avec un seul bras ?

Mon réseau cyb profita de mon hésitation pour me demander à nouveau s’il devait poursuivre ce fameux « programme en cours ». Je l’envoyai se faire bluter.

Une fois redescendu, j’entrepris d’allumer un feu. Les ptilapins semblaient avoir compris où je voulais en venir, car ils se mirent à grouiller en tous sens, à la recherche de brindilles. Quant au meurtemise, il disparut un instant, pour revenir porteur d’un splendide fagot.

Des cris aigus me firent lever la tête. Des dizaines de volhâtifs tournoyaient au-dessus de moi, comme pour signaler ma présence aux gens de la navette. Je secouai la tête. Non, je délirais.

Je venais de jeter la dernière poignée de branchages sur le bûcher improvisé, quand je réalisai que je n’avais pas de feu. Pour la première fois de ma vie, je regrettai de ne pas fumer. Puis je me souvins qu’il était possible d’obtenir des flammes en frottant deux morceaux de bois l’un contre l’autre.

Je sélectionnai donc deux petites branches lisses et d’apparence solide, mais au bout de dix minutes, je n’avais toujours obtenu aucun résultat. Les herbes que j’essayais d’embraser devaient d’être trop humides. Ce serait peut-être plus facile avec du papier – et notamment le papier glacé du cliché que j’avais confisqué au killer.

Je le tirai de ma poche, le froissai et recommençai mon petit manège. Sans plus de succès, j’aurais dû m’y attendre. J’étais en train de perdre mon calme, quand mon regard tomba sur un détail de la photographie qui m’avait échappé quand j’y avais jeté un coup d’œil, le jour de la tentative de meurtre.

Lâchant mes bâtonnets inutiles, je défroissai le cliché. Je n’avais pas été abusé par un reflet, ou par un défaut de l’image. Celle-ci était un peu floue, mais ce que je venais de remarquer ne faisait aucun doute.

Désormais, j’avais la preuve que Martine Bonfils m’avait menti, quand elle m’avait expliqué pourquoi l’on m’avait réveillé avec deux mois de retard. Et je n’aurais aucun mal à en trouver d’autres ; les archives des médias locaux devaient en regorger. Le plus curieux, cependant, était que personne ne s’en fût rendu compte plus tôt – en dehors de ceux qui étaient au courant de la manipulation.

Tout cela était très instructif, mais je n’avais toujours aucun moyen de signaler ma présence. Je remis la photo dans ma poche. Si je trouvais deux silex…

Un petit couinement, derrière moi, me fit sursauter. Je me forçai à pivoter lentement sur moi-même, pour ne pas affoler le ptilapin qui venait de m’appeler, mais lorsque je vis ce qu’il tenait dans ses pattes antérieures, je perdis tout contrôle : je lui arrachai le brandon enflammé et le posai sur le bûcher.

Le feu prit, une haute flamme ne tarda pas à s’élever dans la clairière. Mais pas de fumée. Je cassai quelques branches que je jetai dans le foyer. Un mince filet bleuté naquit, ne tarda pas à se transformer en une colonne grisâtre à l’odeur piquante. Ptilapins et meurtemise s’écartèrent avec des grognements de désapprobation. Quant aux volhâtifs, ils continuèrent à tourner dans le ciel, dessinant un cercle presque ininterrompu autour du panache de fumée, qui devait désormais être visible à des dizaines de kilomètres.

Environ un quart d’heure plus tard, la navette apparut au-dessus de la colline. Elle fonçait droit vers moi. Mon cœur fit un bond douloureux dans ma poitrine. Le pilote de cet engin allait pouvoir se vanter d’avoir sauvé un sauveur.

Je me tournai vers les ptilapins, qui me regardaient avec de grands yeux inquisiteurs, et leur fis un petit signe d’amitié. Tous le reproduisirent à leur manière, agitant leurs adorables petites pattes aux coussinets d’un rose délicat. Puis j’allai à la rencontre du meurtemise et je serrai dans mes bras sa grande carcasse velue. Il me bava un peu dans le cou, me donna deux ou trois coups dans le dos – une marque de tendresse, supposai-je – et disparut dans la forêt.

Quelques instants plus tard, la navette planait au-dessus de moi. Un sabord s’ouvrit, une échelle de corde se déroula. Les ptilapins ne perdaient pas un détail de l’opération. Je leur dédiai une pensée reconnaissante avant de commencer à gravir les barreaux de valleyon.

Un grand type bronzé à l’accent de la Gaspésie m’aida à monter à bord. Le sabord donnait sur une soute, au fond de laquelle gisaient une demi-douzaine de corps emmaillotés. Ils avaient donc pris les chassetueurs. Ou, du moins, une partie d’entre eux.

Soulagé, je me laissai tomber à terre. Profitant de mon soulagement, le réseau cyb me posa une nouvelle fois la question au sujet de la reprise du fameux programme en cours. Je lui demandai en quoi celui-ci consistait.

Quatre secondes plus tard, j’avais la preuve irréfutable qu’on m’avait manipulé avant même mon départ de la Terre – et je connaissais la réponse à la Q.A.

— Dites, fit le grand type, l’air admiratif, c’était un meurtemise que vus bisiez ?

Il ne comprit pas pourquoi j’éclatai de rire.


CHAPITRE VIII

Le voyage me permit d’apprendre comment les choses avaient tourné durant mon absence. Les émeutes s’étaient multipliées, il y avait eu de trop nombreuses scènes de violence, au cours desquelles des milliers de personnes avaient été blessées. Les vieux démons ne demandaient qu’à se réveiller, je le sentais plus que jamais. On dénombrait même trois morts, dont deux accidentelles ; la troisième était visiblement le fait d’un killer. Immédiatement, je songeai à celui dont j’avais failli être la victime. Avait-il réussi à rejoindre la base ? Je me promis de faire effectuer des recherches.

Le procès du chassetueur bavarois qui avait abattu un cueilleur s’était ouvert à Montmartre cinq jours plus tôt. Et malgré les efforts du gouverneur, revenu du Parc de l’Ossature, qui essayait de tempérer les passions déchaînées, il était devenu évident pour toute la population océanienne que c’était la Question Alimentaire que l’on jugeait – et non un malheureux au bord des larmes qu’il fallait goinfrer de tranquillisants pour lui donner figure humaine.

L’arrestation des six chassetueurs que venait d’effectuer l’équipage de la navette portait à vingt-quatre le nombre de braconniers capturés. Le réseau qu’ils avaient alimenté ne tarderait plus à être démantelé. Mais la tête en demeurait inconnue, bien entendu.

Qui avait monté ce trafic ? Qui en avait tiré les plus gros bénéfices ? Qui, sur ce monde, était capable de donner à un assassin l’ordre de me tuer ?

Je ne connaissais que la réponse à la troisième question. Ernesto Rabey, gouverneur d’Océan.

Il ne fallut qu’une demi-heure pour rallier Montmartre. Zoé et Ibrahim, prévenus par l’aéroport, m’attendaient sur le terrain. Nous montâmes dans une voiture conduite par un homme en uniforme de la police fédérale, qui mit le cap vers le centre ville.

— Nous allons au palais de justice, m’informa la jeune femme.

Je n’émis aucun commentaire ; c’était là, de toute manière, que je comptais me rendre.

— Vous connaissez un bon informaticien ? demandai-je.

— Quelle qualification ?

— Expert en programmation multisystème.

— Ah ! tu veux dire un bidouilleur ? Oui, deux ou trois…

— Je dois en voir un avant d’aller là-bas.

— Pour ton bras ? s’enquit Ibrahim.

J’acquiesçai sans donner de précisions. Un quart d’heure plus tard, la voiture s’arrêta devant une grande maison de pierre de taille, dans le xviiie, le quartier des entreprises. L’homme qui nous ouvrit avait tout à fait le profil des informaticiens de génie, tels qu’on les présente depuis des siècles dans les tridiroms : grand, maigre, voûté, le regard pétillant d’intelligence derrière d’épaisses lunettes de myope. Je n’ai jamais compris pourquoi les membres de cette profession s’obstinent à porter ces antiques verres correcteurs, au lieu d’avoir recours aux si pratiques lentilles de contact. Peut-être parce qu’ils protègent mieux du rayonnement des écrans.

Je demandai à rester seul avec lui et lui exposai mon problème. Il m’écouta avec une attention soutenue. À peine avais-je fini de parler qu’il s’emparait de mon bras et entreprenait de le connecter avec sa machine la plus performante. Quelques minutes lui suffirent pour confirmer ce que m’avait révélé mon réseau cyb. Pour craquer le logiciel étranger et en identifier l’origine, par contre, il lui fallut près d’une demi-heure – ce qui, selon lui, constituait un délai confinant à l’infini.

Cette putriderie de programme avait été conçu sur la Terre.

J’étais désormais prêt à affronter le Tribunal d’Exception réuni par Sa Crapulerie le gouverneur.

Martine Bonfils m’attendait devant la maison du bidouilleur, assise sur le capot de la voiture. Elle portait une combi noire qui moulait des hanches et sa poitrine généreuse. Un peu plus loin, Zoé, Ibrahim et le chauffeur discutaient à voix basse. Ils ne m’accordèrent aucune attention ; sans doute suivaient-ils les instructions de la Grande Déléguée.

— Je suis merveillée de te revoir, dit celle-ci en me dévisageant. On te croyait mort. Cet accident d’avion…

— C’était un attentat.

— Je sais. Je l’ai appris presque immédiatement. Mais en l’absence de preuves…

Elle avait prononcé le mot magique. Je tirai le cliché de ma poche et le lui tendis. Elle le prit, l’étudia. Ses lèvres pâlirent légèrement quand elle découvrit le détail qui m’avait frappé alors que j’essayais d’allumer le feu.

— Vous avez une explication ? interrogeai-je.

— Bien sûr.

— Allez-y.

Martine Bonfils jeta un rapide coup d’œil en direction de Zoé, puis reporta son attention sur moi. J’avais envie de défaire son chignon, pour rendre son visage moins sévère. Malgré moi, cette femme m’impressionnait.

— Je t’ai menti. Toumonde t’a menti. En fait, on t’a tiré d’hibernation moins d’une semaine après la pose de la prothèse méc.

Je poussai un soupir soulagé. Elle jouait franc-jeu. Je lui repris des mains le cliché, le contemplai en silence. Je me trouvais au centre. Sur ma droite se dressait un pied de chicachille, prouvant que la photo avait bien été prise sur Océan. Sur ma gauche, à l’arrière-plan, un groupe d’une demi-douzaine d’individus paraissait plongé dans une discussion passionnante. Seuls deux des visages étaient visibles – mais l’un d’eux apparaissait incontestablement comme celui de Son Excellence Murail Denikar Exponentielle 3.

— Il n’y avait pas d’autre garde du corps, murmurai-je.

— Il n’y a jamais eu que toi. Tu le suivais partout, comme un eslagouin. Quand la cavalerie est arrivée, après l’avalanche, tu étais le seul survivant. C’est ta prothèse qui t’a perduré, en t’aidant à lutter contre le froid et le manque d’oxygène. Mais quand tu as appris la mort de Son Excellence, tu es devenu fou.

— Fou ? répétai-je.

Je n’avais jamais entendu ce mot, même si j’en connaissais la signification par les livres. Il avait disparu du langage parlé, remplacé par divers synonymes, quelques années après la publication des travaux de Wertheimer.

— D’après les experts, tu n’as pas supporté de ne pouvoir assister l’ambassadeur, tu t’es senti coupable de sa mort…

— Vous recommencez à mentir, répliquai-je.

Puis je me souvins du programme tapi au fond des mémoires de ma prothèse, et je regrettai ce que je venais de dire.

— Non. C’est la vérité. Nous étions dans une situation tocquetocque. L’homme qui devait régler la Q.A. avait disparu, celui qui aurait pu le remplacer était fou – et, pendant ce temps, la tension montait entre carnivs et végéts. Asstheure, nous avons fait la seule chose qui restait envisageable : nous avons annulé de ta mémoire les deux mois que tu avais passés avec l’ambassadeur.

— Et personne ne s’en est rendu compte ?

— Avant que nous te propulsions sur le devant de la scène, le public ignorait que le garde du corps de Sa Fatuité était venu avec lui de la Terre – et qu’il portait une prothèse méc. (Elle leva les yeux vers le ciel où dérivaient des nuages éthérés.) Décanillons, maintenant. Tu as un procès à perturber.

Je la regardai sans comprendre.

Nous arrivâmes trop tard pour la session du matin mais, à deux heures précises, j’entrai dans la salle du tribunal, accompagné d’un murmure d’étonnement. La nouvelle de ma réapparition n’avait pas été diffusée, comme j’en avais exprimé le désir. L’effet de surprise devait être total, si je voulais arriver à mes fins.

Bruno Bietolini, prévenu par Zoé, n’avait eu aucune difficulté à convaincre l’avocat général de me faire citer comme témoin. Je m’assis à la barre, déclinai mes nom et identité, m’excusai de ne pouvoir lever la main droite comme le voulait la règle et attendis les questions.

Loin, très loin, bruissait la rumeur constante dans laquelle je m’étais fondu la nuit précédente.

— Quartz B., commença l’avocat général, vus savez quelle affaire est jugée ici. Avez-vus un ou plusieurs éléments à porter à la connaissance du tribunal ?

Je posai devant moi mon bras inerte. Je n’avais pas jugé utile d’en recharger les batteries ; de toute façon, je ne pourrais pas m’en servir tant qu’on n’aurait pas extirpé ce fichu logiciel de sa macromémoire.

J’expliquai brièvement comment je m’étais retrouvé, moi, simple sauveur, obligé de régler la Question Alimentaire. Je fis part de mes interrogations, de mes doutes, de mes inclinations. Les Partisans du Vicejoie présents dans la salle se raidirent lorsque je racontai ma rencontre avec leur ptichef, mais ils ne tardèrent pas à se détendre en voyant que je les décrivais comme des individus modérés et dignes de confiance.

— En apprenant ce qui s’était passé dans le Parc de l’Ossature, conclus-je, je m’y suis rendu sur invitation du gouverneur – et j’ai été victime d’une tentative de meurtre.

Un grondement de dégoût et d’incrédulité mêlés monta du public. Il n’était pas au bout de ses surprises, songeai-je.

— De meurtre, vraiment ? intervenint l’avocat de la défense.

— Maître Persiflage, vous parlerez à votre tour, coupa le procureur.

— Maître Bayavage, c’est à la Cour de décider qui doit parler, lui lança le président. Continuez, monsieur B.

— Je voudrais effectuer un retour en arrière, repris-je. Quinze années en arrière, très exactement, quand l’appel au secours d’Océan a atteint la Terre. Vous en connaissez tous le texte, je suppose.

— Nous le connaissons, confirma le président.

— Très touchée par cette marque de confiance, la Terre a envoyé un ambassadeur, flanqué d’un garde du corps. On peut se demander à quoi devait servir celui-ci ; je vais vous l’expliquer mais, pour le moment, restons il y a quinze ans et interrogeons-nous.

« Pourquoi la Terre a-t-elle réagi si rapidement ? Et pourquoi a-t-elle choisi, parmi tous les diplomates possibles, un incapable doublé d’un snob ? »

Je me tus, cherchant mes mots. Jusqu’ici, j’avais parlé sans la moindre difficulté. Mais maintenant qu’il me fallait passer aux révélations, j’avais tendance à perdre mes moyens.

Une étrange douceur m’envahit. Levant les yeux, je vis deux familiers me regardant avec affection, derrière une fenêtre.

Merci, les amis. C’est pour vous que je vais me battre.

— Oui, pourquoi ? Nous vus le demandons ! s’écria maître Persiflage.

Sa voix me tira de ma torpeur paisible.

— Parce que Murail Denikar Exponentielle 3 n’avait aucunement l’intention d’étudier la Question Alimentaire.

— Il était pourtant censé la régler ! nota maître Bayavage.

— Elle était réglée d’avance. En faveur des carnivs – et plus particulièrement des exclusifs. (Je me tournai vers le président. Il était temps d’user des pouvoirs que le hasard m’avait conférés.) En ma qualité de représentant de la Terre, je demande l’arrestation de tous les militants exclusifs connus. Attention : un killer se trouve parmi eux.

Toutes les personnes présentes se mirent à parler et s’agiter en même temps. Le président déclencha la sirène qui lui servait à faire respecter son autorité. Le bruit était tel que le calme revint instantanément dans la salle d’audience.

— Je ne peux pas ordonner une telle chose, dit le juge. Seul le gouverneur…

— Erreur, intervint maître Bayavage. Il existe un cas où le président d’un Tribunal d’Exception peut, sans consulter d’autre autorité, faire incarcérer tous les membres d’une organisation – lorsque celle-ci menace la sécurité de l’Etat.

Le président balaya ses arguments d’un geste négligent.

— Les exclusifs ont-ils tenté de renverser le gouvernement en place ? Pour le moment, non. À moins que Son Excellence ne nous démontre le contraire, bien entendu.

Je mis quelques secondes avant de réaliser que c’était de moi qu’il parlait. Et malgré l’ironie qui perçait dans sa question, je lui dédiai un regard reconnaissant.

— Personne ne doit quitter la salle, murmurai-je. Interrompez la retransmission tridi et faites garder le tribunal par les hommes du Source de Vie.

— Du Source de Vie ? s’écria le président.

— Je sais ce que je dis. Ce sont les seuls à ne pas avoir d’intérêts dans l’affaire.

Un geste de sa part – deux gardes bloquèrent la porte, vers laquelle se dirigeaient trois hommes richement vêtus qui me jetèrent un regard chargé de haine avant de retourner s’asseoir. Le gouverneur, blême, le buste rigide, n’avait pas froncé un sourcil. Il savait déjà qu’il avait perdu, mais il n’imaginait pas encore à quel point.

— J’ai dit que mon prédécesseur n’avait pas l’intention de s’occuper de la Q.A. Je me suis mal exprimé. J’aurais dû dire qu’il avait pour mission de ne pas s’en préoccuper.

— Soyez plus précis, m’intima maître Bayavage.

— Les jeux étaient faits d’avance. En accord avec les exclusifs, la Terre avait décidé de ne pas interdire la chasse sur Océan. (Je pris une profonde inspiration.) Il n’y a pas que des fruits, des légumes ou des céréales dans la bonnebouffe exportée vers le Système solaire. Je demande donc la mise sous scellés de la cargaison du Source de Vie, jusqu’à son examen par les experts judiciaires. Je suis certain qu’on y trouvera les fruits du massacre du Parc de l’Ossature.

Nouveau tollé, nouveau hurlement de sirène. Je poursuivis :

— Plutôt anxieux à l’idée de se retrouver sur un monde sauvage, Murail Denikar Exponentielle 3 a exigé la présence d’un garde du corps. Cette profession étant tombée en désuétude, on lui a adjoint un sauveur. Comme celui-ci devait accompagner l’ambassadeur dans tous ses déplacements, il risquait de se montrer trop curieux ; on l’a donc « bridé ».

— Votre prothèse méc serait plutôt un avantage, objecta maître Persiflage, qui voyait où je voulais en venir.

Je brandis le bras artificiel, de manière à ce que tout le monde pût le voir.

— Tant qu’il a fonctionné, j'ai évolué dans un brouillard sensoriel et intellectuel si subtil que je n’en avais même pas conscience. Mes facultés étaient atténuées, engourdies, par un logiciel implanté sur Terre. Un logiciel qui, communiquant directement avec mon réseau cyb, agissait sur la chimie même de mon cerveau pour m’empêcher de raisonner clairement. Il avait aussi pour conséquence d’endormir ma faculté d’empathie, mais je crois que ce n’est qu’un effet secondaire inattendu – qui possède cependant son importance. Toujours est-il que je ne devais surtout pas être capable de comprendre la situation.

« Puis il y a eu ce stupide accident. On a parlé d’un attentat. Ce n’en était pas un. »

« L’ambassadeur disparu, je me suis retrouvé obligé de régler la Q.A. Ça ne m’enchantait guère, mais je n’avais pas le choix. Alors, j’ai commencé à réfléchir, à faire des recherches, à étudier le plus sérieusement possible le problème qui se posait à moi. Réunir la plupart des pièces du puzzle n’était pas difficile, mais la « bride » posée sur mon cerveau m’empêchait de reconnaître leur forme pour les assembler correctement. »

« Ma plus grave erreur a été d’accepter l’invitation du gouverneur, quand il s’est rendu au Parc de l’Ossature. (Je me levai et le désignai, théâtral, en un geste que j’avais vu faire dans un très vieux tridirom.) Car c’est cet homme, élu par les peuples d’Océan, qui dirige à la fois les exclusifs et le trafic de viande en direction de la Terre ! »

La sirène hurla deux bonnes minutes avant que le calme ne revînt. Un homme en uniforme argenté demanda à être admis. L’équipage du Source de Vie avait pris le contrôle du palais de justice, appréhendant quelques individus armés de tétaniseurs. Pour le moment, aucun signe d’agitation. Le juge le remercia et le congédia.

Je racontai, sans être une seule fois interrompu, mes aventures dans le Parc de l’Ossature, du piège tendu par le gouverneur à la fuite du killer et la panne sèche de la prothèse méc.

— C’est donc à ce moment-là que vus avez recouvré vos facultés ? intervint le président.

— Elles ne me sont revenues que progressivement. Mais sans les bébêtes, je n’aurais jamais compris l’étendue du problème… Voyez-vous, je sais désormais pourquoi il n’y a pas de prédateurs sur cette planète, et la réponse à cette question règle définitivement la Q.A. en faveur des végéts !

Je vis un sourire amusé se peindre sur les lèvres de Bruno Bietolini !

Il y eut un temps de silence, puis les trois quarts de l’assistance se levèrent pour me faire une ovation délirante. Le reste des spectateurs faisait franchement la grimace.

— Et quelle est cette réponse ? souffla le président, que je sentais suspendu à mes lèvres.

— Lorsqu’un animal en tue un autre, il ressent la souffrance de sa victime aussi vivement que si c’était la sienne.

— Dans ce cas, comment spliquez-vus que les familiers mangent des pseudinsectes ? Ou que les poissons, eux, n’aient jamais cessé de s’entrebouffer ?

— Un champ d’empathie, dis-je lentement. Je ne vois pas d’autre terme pour le qualifier. Un champ d’empathie qui entoure Océan, et auquel les bébêtes sont sensibles. Un champ d’empathie auquel l’eau offre une barrière infranchissable.

— N’importe quoi, décréta maître Persiflage, nullement convaincu.

— Vus n’avez pas la parole, gronda le président. Monsieur B. ?

— J’ai perçu ce champ, je l’ai partagé avec un groupe de ptilapins et un meurtemise… Et j’ai eu mal, comme eux, quand les chasseurs ont commencé à tuer. Sur Océan, tout se partage : la joie, la tristesse, le plaisir et la douleur. Ce n’est pas à proprement parler de la télépathie, il n’y a pas transmission de pensées cohérentes. Mais chaque fois qu’une bébête souffre, toutes celles qui se trouvent dans un rayon de quelques kilomètres partagent sa souffrance. Voilà pourquoi il n’y a pas de prédateurs sur ce monde – et pourquoi il n’y en aura jamais.

— Ça splique pourquoi les chats veulent bien manger du poisson, mais pas de viande, lança quelqu’un.

— Les chats, mais pas les clebs, riposta un carniv. C’est de la foutaise, votre explication ! FOU-TAISE ! FOU-TAISE ! se mit-il à brailler, bientôt imité par tous ceux qui, précédemment, ne s’étaient pas levés pour applaudir.

La sirène nous perça les tympans.

— La prochaine fois, prévint le président je fais mettre toumonde en état d’arrestation.

Sa menace porta, car je ne fus plus interrompu.

— Je crois qu’on peut comparer les chats aux végéts et les chiens aux carnivs, repris-je. Les premiers sont plus ou moins sensibles à ce champ, et pas les autres. En étudiant les statistiques, j’avais été frappé par le fait que les végéts et les Partisans du Vicejoie se recrutent parmi les familles les plus anciennement implantées sur Océan, tandis que les carnivs appartiennent en général à la deuxième ou la troisième génération – sauf dans les Vertes Vallées, qui constituent de toute évidence un cas à part.

Maître Persiflage demanda la parole.

Trois de mes grands-parents sont venus de la Terre, dit-il, les yeux au sol. Mon fils, qui a quatre ans, fait de véritables crises d’hystérie quand j’essaye de lui faire manger de la viande. Ce dégoût semble inné en lui. Monsieur B., existe-t-il un moyen de confirmer ce que vus prétendez ?

— Un télépathe aurait détecté ce champ immédiatement, mais ils ne sont pas autorisés à quitter le Système solaire. Pour répondre à votre question, non, il n’en existe pas pour le moment. Mais je crois que n’importe lequel d’entre vous qui aura le courage de passer quelques jours dans le Parc de l’Ossature – ou dans tout autre endroit à la forte population de bébêtes – finira par ressentir, même faiblement, la paix, le bonheur, la joie qui y régnent. (Je me levai soudain, essayant de paraître le plus digne possible.) Je me suis un instant fondu dans l’esprit de ce monde, j’ai été un ptilapin et une gamèche, un eslagouin et un meurtemise… J’ai couru dans la forêt et j’ai battu des ailes haut dans le ciel – j’ai partagé tout ceci.

« La réponse à la Question Alimentaire est donc la suivante…»

Je marquais un temps d’arrêt, conscient de la tension qui régnait dans la salle, même si tous pensaient déjà connaître la réponse.

— Océan constitue un écosystème stable, qui présente de notables différences avec celui qui existait autrefois sur Terre. La plus remarquable de ces différences est l’absence de prédateurs sur la terre ferme, qui va de pair avec le faible taux de reproduction des bébêtes. Cela seul, à mes yeux, suffit à justifier l’interdiction totale, absolue et irrévocable de la chasse sur toute la surface d’Océan. L’existence du champ d’empathie dont je parlais n’est qu’un argument supplémentaire en sa faveur.

« Mais il y a autre chose – le massacre du Parc de l’Ossature, ordonné par cet homme, ici présent ! »

Le gouverneur demanda mollement la parole. Je fis signe au président de la lui accorder. Ce n’était plus qu’un homme effondré, prêt à dire tout ce qu’il savait.

— L’idée venait de l’ambassadeur, expliqua-t-il. Océan a toujours lancé un peu de viande vers la Terre – où c’est un produit de luxe –, en échange de matériel sophistiqué, impossible à produire ici. Son Excellence, tvois, était essentiellement mandatée pour conclure un arrangement… Le Source de Vie a dans ses soutes des centaines de bras comme celui de Quartz B., de jambes artificielles, et des dispositifs électroniques, du matériel informatique, des polymères spéciaux, des instruments de précision… (Il haletait.) Toutes sortes de produits dont nous avons terreurement besoin et que la Terre refusait de nous fournir sous prétexte qu’Océan n’exportait que des céréales, dont le transport est peu rentable sur quinze années de lumière.

— Que voulait l’ambassadeur en échange ? demanda le président.

— Trente mille tonnes de vraieviande. Je ne pouvais pas dédaigner. Ce que j’ai fait, je l’ai fait pour le bien d’Océan !

— Pas de discours électoraux, raillai-je. De toute manière, la cause est entendue : dès demain matin, je soumettrai au gouverneur intérimaire – que nommera cette cour – un mémoire symbolique concernant la Q.A., dont la conclusion est qu’il faut non seulement interdire la chasse, mais élaborer un projet détaillé pour que la consommation de viande soit égale à zéro d’ici un siècle-T.

Derrière la vitre, les familliers se mirent à applaudir.


ÉPILOGUE

Son Excellence Quartz B. [Calderon], Ambassadeur Extraordinaire et Plénipotentiaire du Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre,

à :

Chef (Quel Que Soit son Titre Exact) du Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre.

Montmartre (Océan), le 13 décembre 2629.

Vous trouverez ci-joint un compte rendu détaillé de mon séjour sur Océan. Ainsi qu’il est dit par ailleurs, le décès accidentel de Son Excellence Murail Denikar Exponentielle 3 m’a contraint à hériter de la charge que vous lui aviez confiée. Une partie de cette charge n’étant pas officielle, vous comprendrez qu’il m’a été impossible de l’assumer. Vous ne recevrez donc pas les trente mille tonnes de vraieviande que vous aviez demandées. La gouvernante provisoire, Martine Bonfils, a en effet décidé de les conserver pour alimenter les carnivs irréductibles. Elle a également fait débarquer les menus objets que vous proposiez en paiement de cette viande, estimant qu’il était inutile de gâcher de la place qui pouvait être occupée par de la bonnebouffe.

Je pense que vous comprendrez son attitude. La furie meurtrière provoquée par votre chantage a failli entraîner l’extinction d’une espèce rare, les meurtemises, des plantigrades joviaux qui aiment bien vous baver dans le cou et vous donner de grandes claques dans le dos. Il paraît que vous prisez leur chair ; il va dorénavant falloir vous en passer. Car toute cette affaire a fait prendre conscience à la majorité des habitants d’Océan que, s’ils voulaient éviter à cette planète le sort de la Terre, il leur fallait changer de mode de vie. L’absence de prédateurs est aussi vitale sur Océan que l’était leur présence sur la Terre.

De plus, il y a ce « champ d’empathie » que je pense avoir découvert. Je n’ai pas été très loquace à ce sujet, peut-être parce que je ne mesure pas les conséquences de sa probable existence. D’où vient-il ? S’agit-il d’une émanation mentale des bébêtes, ou préexistait-il à l’apparition de celles-ci ? En vertu de quoi les êtres humains y deviennent-ils de plus en plus sensibles ? Serait-ce la conscience du biote d’Océan ?

Je crois qu’il ne faut pas s’emballer. Manifestation naturelle au même titre que, par exemple, une aurore boréale, ce champ doit être étudié attentivement ; les scientifiques océaniens s’en occuperont, mais je suggère que la Terre leur envoie quelques télépathes, qui pourraient vraiment faire du bon travail.

La Question Alimentaire est donc résolue. Océan a un siècle-T pour remodeler la mentalité de ses habitants, pour leur faire oublier que leurs ancêtres ont été des prédateurs. Et je sais qu’elle y arrivera. Mais pour cela, elle a besoin de votre aide, de l’aide du Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre. C’est pourquoi je joins également une liste, établie par une commission spéciale, des besoins les plus urgents de la planète. J’espère que vous vous emploierez à les satisfaire.

Arrivé à ce point de ma lettre, je devine que vous ricanez. Comment un simple sauveur – car, pour vous, je n’ai vraisemblablement pas le poste d’ambassadeur, bien que les Océaniens estiment qu’il en est autrement – peut-il espérer dicter ses conditions au Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre ?

Vous commettez une erreur d’interprétation. Je ne dicte rien, je me permets seulement de vous conseiller.

J’ai été hors-planète, et pas vous. Pour cette raison, vous devez me croire. Et si vous doutez toujours, demandez ce qu’il en pense à l’équipage du Source de Vie, qui est intervenu, en votre nom et comme représentant de votre autorité, pour éviter d’éventuels troubles. Tous ses membres – ou presque – seront de mon avis, y compris son capitaine.

Océan constitue une occasion unique de tenter une expérience inédite : adapter l’Homme à un monde étranger – au lieu de faire le contraire. Vous devez aider les Océaniens à se couler dans l’écosystème de cette planète, jusqu’à faire partie intégrante de son biote. Sinon, dans mille, deux mille, voire cinq mille ans, Océan ne sera qu’une boule pelée aux océans agonisants. Comme cette Terre que vous n’avez jamais quittée.

Il est vrai que tout ceci est bien loin de vous et que vous n’y aviez peut-être jamais pensé… J’espère vous avoir convaincu du bien-fondé de ma démarche.

Avez-vous le choix, d’ailleurs ? Même si le plan visant à éliminer la consommation de viande était abandonné, l’accroissement, chez les Océaniens de souche, de la faculté d’empathie finirait par les rendre incapables de tuer, ne serait-ce qu’un pseudinsecte.

Seuls les familiers le peuvent, et les familiers sont des fossiles vivants, les seuls prédateurs à avoir survécu. En raison d’une sensibilité plus faible ? C’est possible.

Voilà l’une des innombrables énigmes que nous offre Océan. Par quel processus les familiers ont-ils survécu, alors que les autres prédateurs finissaient envasés dans les sables de l’Histoire ? Les bébêtes pratiquent-elles volontairement des accouplements incomplets ?

Votre refus de m’écouter signifierait la disparition de tout ceci dans un délai plus ou moins bref. Mais je sais que vous vous rendrez à mes arguments. Vous n’êtes pas si stupide. Enfin, je l’espère.

Je vous envoie ces lignes comme une bouteille à la mer. Un appel au secours semblable à celui que vous avez reçu voici trente ans. Océan a besoin de la Terre ; cette fois-ci, ne lui envoyez pas un Murail Denikar Exponentielle 3, je vous le demande humblement.

Acceptez, comme moi, l’inéluctable loi de l’évolution. S’adapter ou mourir. Tout autre choix détermine une accélération de l’entropie, dont nous savons qu’elle est irréversible passée un certain point.

Persuadé, à présent, de vous avoir convaincu, j’en viens au dernier point important. Devais-je risquer de rentrer sur Terre et subir votre courroux ? Ou bien rester sur Océan, où l’on aurait bien besoin de quelques sauveurs ?

J’ai choisi une troisième voie. Le Cargo 6, qui était en radoub autour d’Océan depuis une quinzaine d’années, doit repartir très bientôt pour Blau. Je sais très peu de choses de ce monde, mais ce qu’on m’en a dit m’incite à m’y rendre. Je ne me connaissais pas ce besoin d’horizons nouveaux. Océan m’a changé. Déjà.

Il existe cependant une seconde raison à mon départ pour Blau. Depuis quelques années, la situation semble y connaître une dégradation inexplicable. Les Blaüs restent assez laconiques à ce sujet, mais certaines informations ont filtré, tendant à indiquer qu’ils songent sérieusement à déclarer leur indépendance. Il y a de fortes chances que j’arrive au bon moment ; tout le monde, là-bas, attend le vaisseau – il n’y en a pas eu depuis vingt-trois ans. Je vais voir si je peux faire quelque chose.

Bien entendu, j’utiliserai à bon escient les titres et accréditations qui m’ont été – provisoirement – confiés en votre nom par le gouvernement fédéral d’Océan. Je vous demanderai d’ailleurs de bien vouloir les confirmer officiellement le plus rapidement possible – si j’ose m’exprimer ainsi alors que ce message ne vous parviendra pas avant quinze ans.

Après Blau… Eh bien, je verrai. Aux dernières nouvelles, la Sphère d’Expansion comptait douze mondes habitables, mais l’on en découvre d’autres régulièrement. Je vais essayer d’en visiter le plus possible, et de résoudre les problèmes qui s’y poseront. On m’a entraîné à sauver les êtres humains, après tout, et ce que j’ai fait sur Océan – bien aidé, il est vrai, par le hasard – a épargné des dizaines de vies. Je peux recommencer, pour peu que vous m’y autorisiez. Chaque monde habité doit se développer jusqu’à être capable de vivre en autarcie. Ce sont les distances qui l’imposent. Les distances et le Temps. Toute politique de type colonialiste – comme la Terre la pratique plus ou moins depuis deux siècles – est impensable à une échelle interstellaire. Si le Système solaire continue à exploiter, d’une manière ou d’une autre, les diverses planètes humaines, celles-ci finiront par décider qu’elles peuvent se passer de lui. Elles kidnapperont les vaisseaux, comme l’ont fait Blau et Océan lors des événements de 2567, et s’en serviront pour commercer entre elles, sur un pied d’égalité, laissant la Terre crever de faim dans son coin.

Vous connaissez aussi bien que moi le prix d’un voilier. En tout et pour tout, la Terre n’en a construit que douze, et le dernier a déjà près d’un siècle. Vous vous voyez entretenir une garnison sur une planète située à des dizaines d’années de voyage ?

Une telle Sphère d’Expansion serait ingouvernable. Et toute tentative de la Terre pour raffermir son autorité défaillante ne ferait qu’aggraver les choses.

C’est pourquoi je pars pour Blau l’année prochaine. Pour que l’image de la Terre reste intacte dans l’esprit de chaque habitant de la galaxie humaine. Elle doit être un symbole, et non une menace. Le temps des empires conquis par la violence est révolu.

Je me suis permis de baptiser la fonction que j’occupe actuellement, à titre provisoire. Il fallait un titre ronflant mais sécurisant. Celui que j’ai choisi me semble convenir. Je suis un Envoyé de la Terre. Je vais essayer d’être digne de cette qualité.

Votre très dévoué mais non allégeant Quartz B., Ambassadeur Extraordinaire et Plénipotentiaire du Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre.

PS : Dans le cas où vous auriez décidé d’étouffer cette affaire, je me permets de vous signaler qu’au moment où vous lirez ces lignes, cinq cents copies de cette lettre auront été distribuées aux principaux médias du Système solaire.

Juste une précaution de routine, tvois ?
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